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A LA SÉRIÉNISSIME PRINCESSE
ELISABETH
P&EMIÈ&E FILLE DE FRÉDÉaiG, ROI DE BOHÉHE, COMTE PAIATIir ET PBIITCB ELECTEUR DE l'emPIRE.
Madame,
Le plus grand avantage que j'aie reçu des écrits que j'ai ci-devant publiés a été qu'à leur occasion j'ai eu l'honneur d'être connu de votre altesse , et de lui pouvoir quelquefois parler, ce qui m'a procuré le bonheur de remarquer en elle des qualités si rares et si estimables, que je crois que c'est rendre service au public de les proposer à la postérité pour exemple. J'aurois mauvaise grâce à vouloir flatter, ou bien à écrire des choses dont je n'aurois point de connoissance certaine , principalement aux premières pages de ce livre, dans lequel je tâcherai de mettre les principes de toutes les vérités que l'esprit humain peut savoir. Et la généreuse modestie que l'on voit reluire en toutes les actions de votre altesse m'assure que les discours simples
et francs d'un homme qui n'écrit que ce qu'il croit lui seront plus agréables que ne seroient des louanges ornées de termes pompeux et recherchés par ceux qui ont étudié l'art des compliments. C'est pourquoi je ne mettrai rien en cette lettre dont l'expérience et la raison ne m'ait rendu certain ; et j'y écrirai en philosophe ainsi que dans le reste du livre. Il y a bien de la différence entre les vraies vertus et celles qui ne sont qu'apparentes; et il y en a aussi beaucoup entrç les vraies qui procèdent d'une exacte connoissance de la vérité, et celles qui sont accompagnées d'ignorance ou d'erreur. Les vertus que je nomme apparentes ne sont, à proprement parler, que des vices , qui , n'étant pas si fréquents que d'autres vices qm leur sont contraires , ont coutume d'être plus estimés que les vertus qui consistent en la médiocrité , dont ces vices opposés sont les excès. Ainsi , à cause qu'il y a bien plus de personnes qui craignent trop lés dangers qu'il n'y en a qui les craignent trop peu , on prend souvent la témérité pour une vertu ; et elle éclate bien plus aux occasions que ne- fait le vrai courage. Ainsi les prodigues ont coutume d'être plus loués que les libéraux ; et ceux qui sont véritablement gens de bien n'acquièrent point tant la réputation d'être dévots, que font les superstitieux et les hypocrites. Pour ce qui est des vraies vertus , elles ne viennent pas toutes d'une vraie connois-
sance , mais il y en a qui naissent aussi quelquefois du défaut ou de l'erreur : ainsi la simplicité est souvent la cause de la bonté, souvent la peur donne de la dévotion , et le désespoir du courage. Or les vertus qui sont ainsi accompagnées de quelque imperfection sont* différentes entre elles , et on leur a aussi donné divers noms. Mais celles qui sont si pures et si parfaites qu'elles ne viennent que de la seule connoissance du bien , sont toutes de même nature, et peuvent être compi^ses sous le seul nom de la sagesse. Car quiconque a une volonté ferme et constante d'user toujours de sa raison le mieux qu'il est en son pouvoir , et de faire en toutes ses actions ce qu'il juge être le meilleur, est véritablement sage autant que sa nature permet qu'il le soit ; et par cela seul il est juste , courageux , modéré , et a toutes les autres vertus, mais tellement jointes ensemble qu'il n'y en a aucime qui paroisse plus que les autres : c'est pourquoi , encore qu'elles soient beaucoup plus parfaites que celles que le mélangede quelque défaut fait éclater, toutefois , à cause que le coirrmun des hommes les remarque moins , on n'a pas coutume de leur donner tant de louanges. Outre cela , de deux choses qui sont requises à la sagesse ainsi décrite , à savoir que l'eiitendement connoisse tout ce qui est bien et que la volonté soit toujours disposée à le suivre , il n'y a que celle qui consiste en la volonté que tons les
hommes puissent également avoir , d'autant que l'entendement de quelques uns n'est pas si bon que celui des autres. Mais encore que ceux qui n'ont pas tant d'esprit puissent être aussi parfaitement sages que leur nature le permet^ et se rendre très agréables à Dieu par leur vertu , si seulement ils ont toujours une ferme résolution de faire tout le bien qu'ils sauront , et de n'omettre rien pour apprendre celui qu'ils ignorent; toutefois ceux qui avec une constante volonté de bien faire et un soin très particulier de s'instruire ont- aussi un très excellent esprit , arrivent sans doute à un plus haut degré de sagesse que les autres. Et je vois que ces trois choses se trouvent très parfaitement en votre altesse. Car pour le soin qu'elle a eu de s'instruire il paroît assez , de ce que ni les divertissements de la cour, ni la façon dont les princesses ont coutume d'être nourries , qui les détournent entièrement de la connoissance des lettres, n'ont pu empêcher que vous n'ayez étudié avec beaucoup de soin tout ce qu'il y a de meilleur dans les sciences : et on connoît l'excellence de votre esprit en ce que vous les avez parfaitement apprises en fort peu de temps. Mais j'en ai encore une autre preuve qui m'est particulière, en ce que je n'ai jamais, rencontré personne qui ait si généralement et si bien entendu tout ce qui est contenu dans mes écrits. Car il y en a plusieurs qui les trouvent très obscurs, même entre les
meilleurs esprits et les plus doctes ; et je remarque presque en tous que ceux qui coq^Sivent aisément les choses qui appartiennent aux 'mathématiques ne sont nullement propres à entendre celles qui se rapportent à la métaphysique , et au contraire que ceux à qui celles-ci sont aisées ne peuvent comprendre les autres : en sorte que je puis dire avec vérité que je n'ai jamais rencontré que le seul esprit de votre altesse auquel l'un et l'autre fut également facile ; ce qui fait que j'ai une très juste raison de l'estimer incomparable. Mais ce qui augmente le plus mon admiration, c'est qu'une si parfaite et si diverse connoissance de toutes les sciences n'est point en quelque vieux docteur qui ait employé beaucoup d'années à s'instruire, maisi|^ une princesse encore jeune, et dont le visage représente mieux celui que les poètes attribuent aux Grâces que celui qu'ils attribuent aux Muses ou à la savante Minerve. Enfin, je ne remarque pas seulement en votre altesse tout ce qui est requis de la part de l'esprit à la plus haute et plus excellente sagesse , mais aussi tout ce qui peut être requis de la part de la volonté ou des mœurs , dans lesquelles on voit la magnanimité et la douceur jointes ensemble avec un tel tempérament que, quoique la fortune , en vous attaquant par de continuelles injures , semble avoir fait tous ses efforts pour vous faire changer d'humeur, elle n'a jamais
pu tant soit peu ni vous irriter ni vous abattre. £t cette sagesse si parfaite m'oblige à tant de vénération, que non seulement je pense.lui devoir ce livre, puisqu'il traite de la philosophie qui en est l'étude, mais aussi je n'ai pas plus de zèle à philosopher , c'est-à-dire à tâcher d'acquérir de la sagesse, que j'en ai à être,
Madame,
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MoirSIEUR,
La version que vous avez pris la peine de faire de mes principes est si nette et si accomplie, qu'elle me fait espérer qu'ils seront lus par plus de personnes en français qu'en latin, et qu'ils seront mieux entendus. J'appréhende seulement que le titre n'en rebute plusieurs qui n'ont point été nourris aux lettres , ou bien qui ont mauvaise opinion de la philosophite , à cause que celle qu'on leur a enseignée ne les a pas contentés ; et cela me fait croire qu'il seroit bon d'y ajouter une préface, qui leur déclarât quel est le sujet du livre , quel dessein j'ai eu en l'écrivant , et quelle utilité l'on en peut tirer. Mais , encore que ce dût être à moi à faire cette préface , à cause que je dois savoir ces choses-là mieux qu'aucun autre , je ne puis néanmoins rien obtenir de moi autre chose sinon que je mettrai ici en abrégé les principaux points qui me^emblenty devoir être traités; et je laisse à votre
discrétion d'en faire telle part au public que vous jugerez être à propos.
J'aurois voulu preïnièïement y expKquer ce que c'est que philosophie , en commençant par les choses les pjus vulgaires, comme sont , que ce mot de philosophie signifie l'étude de la sagesse, et que par la sagesse on n'entend pas seulement la prudence dans les affaires, mais une parfaite connoissance de toutes les choses que l'homme peut savoir, tant pour la conduite de sa vie que pour la conservation de sa santé et l'invention de tous les arts ; et qu'afin que cette connoissance soit telle il est nécessaire qu'elle soit déduite des premières causes ; en sorte que , pour étudier à l'acquérir, ce qui se nomme proprement philosopher, il faut commencer par la recherche de ces premières causes , c'est-à-dire des principes; et que ces principes doivent avoir deux conditions, l'une, qu'ils soient si* clairs et si évidents que l'esprit humain ne puisse douter de leur vérité lorsqu'il s'applique avec attention à les considérer; l'autre, que ce soit d'eux que dépende la connoissance des autres choses , en sorte qu'ils puissent être connus sans elles , mais non pas réciproquement elles sans eux ; et qu'après cela il faut tâcher de déduire tellement de ces principes la connoissance des choses qui en dépendent, qu'il n'y ait rien en toute la suite des déductions qu'on en fait qui ne soit très manifeste. Il n'y a vérita-
bfement que Dieu seul qui soit parfaitement sage , c'est-à-dire qui ait l'entière connoissance de la vérité de toutes choses; mais on peut dire que les hommes ont plus ou moins de sagesse à proportion qu'ils ont plus ou moins de connoissance des vérités plus importantes. Et je crois qu'il n'y a rien en ceci dont tous les doctes ne demeurent d'accord. J'aurois ensuite fait considérer l'utilité de cette philosophie, et montré que, puisqu'elle s'étend à tout ce que l'esprit humain peut savoir, on doit croire que c'est elle seule qui nous distingue des plus sauvages et barbares, et que chaque nation est d'autant plus civilisée et polie que les hommes y philosophent mieux ; et ainsi que c'est le plus grand bien qui puisse être dans un état que d'avoir de vrais philosophes. Et outre cela que , pour chaque .homme en particulier , il n'est pas seulement utile de vivre avec ceux qui s'appliquent à cette étude, mais qu'il est incomparablement meilleur de s'y appliquer soi-même : comme sans doute il vaut beaucoup mieux se servir de ses propres yeux pour se conduire , .et jouir par même moyen de la beauté des couleurs et de la lumière , que non pas de les avoir fermés et suivre la conduite d'un autre; mais ce dernier est encore meilleur que de les tenir fermés, et n'avoir que soi pour se conduire. Or c'est proprement avoir les yeux fermés , sans tâcher jamais de les ouvrir, que de vivre sans philosopher; et
le plaisir de voir toutes les choses que notre vue découvre n'est point comparable à la satisfaction que donne la connoissance de celles qu'on trouve par la philosophie ; et , enfin , cette étude est plus nécessaire pour régler nos mœurs et nous conduire en cette vie, que n'est l'usage de nos yeux pour guider nos pas. Les bêtes brutes , qui n'ont que leurs corps à conserver, s'occupent continuellement à .chercher de quoi le nourrir; mais les hommes, dont la principale partie est l'esprit, deyroient employer leurs principaux soins à la recherche de la sagesse, qui en est la vraie nourriture; et je m'assure aussi qu'il y en a plusieurs qui n'y,manqueroient pas^ s'ils avoient espérance d'y réussir, et qu'ils sussent combien ils en sont capables. Il n'y a point d'âme tant soit peu noble qui demeure si fort attachée aux objets des sens qu'elle ne s'en détourne quelquefois pour souhaiter quelque autre plus grand bien, nonobstant qu'elle ignore souvent en quoi il consiste. Ceux que la fortune favorise le plus , qui ont abondance de santé , d'honneurs, de richesses , ne sont pas plus exempts de ce désir que les autres ; au contraire , je me persuade que ce sont eux qui soupirent avec le plus d'ardeur après un autre bien , plus souverain que tous ceux qu'ils possèdent. Or ce souverain bien, considéré par la raison naturelle sans la lumière de la foi , n'est autre chose que la connoissance de la vérité
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par ses premièlres causes, c'est-à-dire la sagesse, dont la philosophie est l'étude. Et , parceque toutes ces choses sont en tièremeijt vraies, elles ne seroient pas difficiles à persuader si elles étoient bien déduites.
Mais , d'autant qu'on est empêché de les croire à cause de l'expérience qui montre que ceux qui font profession d'être philosophes sont souvent moins sages et moins raisonnables que d'autres qui ne se sont jamais appliqués à cette étude , j'aurois ici sommairement expliquç ep quoi consiste toute la science qu'on a maintenant, et quels sont les degrès de sagesse auxquels on est parvenu. Le premier ne contient que des notions qui sont si claires d'elles-mêmes qu'on les peut acquérir sans méditation; le second comprend tout ce que l'expérience des sens fait connoître ; le troisième , ce que la conversation des autres hommes nous enseigne ; à quoi l'on peut ajouter, pour le quatrième , la lecture non de tous les livres , mais particulièrement de ceux qui ont été écrits par des personnes capables de nous donner de bonnes instructions, car c'est une espèce de conversation que nous avons avec leurs auteurs. Et il me semble que toute la sagesse qu'on a coutume d'avoir n'est acquise que par ces quatre moyens; car je ne mets point ici en rang la révélation divine , parcequ'eile ne nous conduit pas par degrés , mais nous élève tout d'un coup à une croyance infaillible.
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Or il y a eu de tout temps de grands hommes qui ont tâché de trouver un cinquième degré pour parvenir à la sagesse , incomparablement phis haut et plus assuré que les tjuatre autreà : c'est de chercher les premières causeset les vrais principes dont on puisse déduire les raisons de tout ce qu'on est capable de savoir ; et ce sont particulièrement ceux qui ont travaillé à cela qu'on a nommés philosophes. Toutefois je ne sache point qu'il y en ait eu jusqu'à présent à qui ce dessein ait réussi. Les premiers et les principaux dont nous ayons les écrits sont Platon et Aristote, entre lesquels il n'y a eu autre différence sinon que le premier, suivant les traces de son maître Socrate., a ingénument confessé qu'il n'avoit encore rien pu trouver de certain , et s'est contenté d'écrire les choses qui lui ont semblé être vraisemblables , imaginant à cet eflFet quelques principes par lesquels il tâchoit de rendre raison des autres choses : au lieu qu'Aristote a eu moins de franchise ; et , bien qu'il eût été vingt ans son disciple, et qu'il n'eût point d'autres principes que les siens , il a entièrement changé la façori de les débiter, et les a proposés comme vrais et assurés , quoiqu'il n'y ait aucune apparence qu'il les ait jamais estimés tels. Or ces deux hommes avoient beaucoup d'esprit et beaucoup de la sagesse qui s'acquiert par les quatre moyens précédents, ce qui leur donnoit beaucoup d'autorité ; en sorte que
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ceux qui vinrent après eux s'arrêtèrent plus à suivre leurs opinions qu'à chercher quelque chose de meilleur; et la principale dispute que leurs disciples eurent entre eux fut pour savoir si on devoit mettre toutes choses en doute, oubien s'il y en avoit quelques unes qui fussent certaines : ce qui les porta de part et d'autre à des erreurs extravagantes ; car quelques uns de ceux qui étoîent pour le doute l'étendoient même jusques aux actions de la vie, en sorte qu'ils négligeoient d'user de prudence pour se conduire; et ceux qui maintenoient la certitude, supposant qu'elle devoit dépendre des sens , se fioient entièrement à eux, jusque là qu'on dit qu'Épicure osoit assurer, contre tous les raisonnements des astronomes , que le soleil n'est pas plus grand qu'il paroît.
C'est un défaut qu'on peut remarquer en la plupart des disputes, que la vérité étant moyenne entre les deux opinions qu'on soutient, chacun s'en éloigne d'autant plus qu'il a plus d'aflFection à contredire. Mais l'erreur de ceux qui penchoient trop du côté du doute ne fut pas long-temps suivie , ej: celle des autres a été quelque peu corrigée , en ce qu'on a reconnu que les sens nous trompent en beaucoup de choses. Toutefois je ne sache point qu'on l'ait entièrement ôtée en faisant voir que la certitude n'est pas dans le sens, mais dans l'entendement seul lorsqu'il a des perceptions évidentes ; et que ,
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pendant qu'on n'a que les connoîssances qui s'acquièrent par les quatre premiers degrés de sagesse, on ne doit pas douter des choses qui semblent vraies en ce qui regarde la conduite de vie ; mais qu'on ne doit pas aussi les estimer si certaines qu'on ne puisse changer d'avis lorsqu'on y est obligé par l'évidence de quelque raison.
Faute d'avoir connu cette vérité , ou bien, s'il y en a qui l'ont connue , faute de s'en être servis , la plupart de ceux de ces derniers siècles qui ont voulu être philosophes ont suivi aveuglément Aristote; en sorte qu'ils ont souvent corrompu le sens de ses écrits , en lui attribuant diverses opinions qu'il ne reconnoîtroit pas être siennes s'il revenoit en ce monde ; et ceux qui ne l'ont pas suivi , du nombre desquels ont été plusieurs dès meilleurs esprits , n'ont pas laissé d'avoir été imbus de ses opinions en leur jeunesse, parceque ce sont les seules qu'on enseigne dans les écoles , ce qui les à tellement préoccupés qu'ils n'ont pu parvenir à la connoissance des vrais principes. Et bien que je les estime tous, et que je ne veuille pas me rendre odieux en les reprenant, je puis donner une preuve de mon ' dire , que je ne crois pas qu'aucun d'eux désavoue, qui est qu'ils ont tous supposé pour principe quelque chose qu'ils n'ont point parfaitement connue. Par exemple, je n'en sache aucun qui n'ait supposé la pesanteur dans les corps terrestres; mais,
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encore que Texpérience nous montre bien clairement que les corps qu'on nomme pesants descendent vers le centre de la terre, nous ne connoissons point pour cela quelle est la nature de ce qu'on nomme pesanteur, c'est-à-dire de la cause ou du principe qui les fait ainsi descendre , et nous le 'devons apprendre d'ailleurs. On peut dire le même du vide et des atomes, comme aussi du chaud et du froid, du sec et de l'humide, et du sel, du soufre et du mercure , et de toutes les choses semblables , que quelques uns ont supposées pour leurs principes. Or toutes les conclusions que l'on déduit d'un principe qui n'est point évident ne peuvent pas être évidentes , quand bien même elles en seroient déduites évidemment; d'où il suit que tous les raisonnements qu'ils ont appuyés sur de tels principes n'ont pu leur donner la connoissance certaine d'aucune chose , ni par conséquent les faire avancer d'un pas en la recherche de la sagesse. Et s'ils ont trouvé quelque chose de vrai , ce n'a été que par quelques uns des quatre moyens ci-dessus déduits. Toutefois je ne veux rien diminuer de l'honneur que chacun d'eux peut prétendre ; je suis seulement obligé de dire , pour la consolation de ceux qui n'ont point étudié, que tout de même qu'en voyageant, pendant qu'on tourne le dos au lieu où l'on ^eut aller, on s^en éloigne d'autant plus qu'on marche plus long-temps et plus
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vite 9 en sorte que , bien qu'on soit mis par après dans le droit chemin , on ne peut pas y arriver sitôt que si on n'avoit jpoint marché auparavant ; ainsi , lorsqu'on a de mauvais principes , d'autant qu'on les cultive davantage et qu'on s'applique avec plus de soin à en tirer diverses conséquences , pensant que ce soit bien philosopher, d'autant s'éloigne-t-on davantage de la connoissance de la vérité et d^ la sagesse : d'où il faut concliu'e que ceux qui ont le moins appris de tout ce qui a été nommé jusques ici philosophie sont les plus capables d'apprendre la vraie.
Après avoir bien fait entendre ces choses, j'aurois voulu mettre ici les raisons qui servent à prouver que les vrais principes par lesquels on peut parvenir à ce plus haut degré de sagesse , auquel consiste le souverain bien de la vie humaine , sont ceux que j'ai mis en ce livre : et deux seules sont suffisantes à cela , dont la première est qu'ils sont très clairs ; et la seconde , qu'on en peut déduire toutes les autres choses; car il n'y a que ces deux conditions qui soient requises en eux. Or je prouve aisément qu'ils sont très clairs ; premièrement , par la façon dont je les ai trouvés , à savoir en rejetant ' toutes les choses auxquelles je pouvois rencontrer la moindre occasion de douter : car il est certain que celles qui n'ont pu en cette façon être rejetées lorsqu'on s'est appliqué à les considérer sont les
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plus évidentes et les plus claires que l'esprit humain puisse connoitre. Ainsi , en considâraat que celui qui veut douter de tout ne peut toutefois douter qu'il ne soit pendant qu'il doute , et que ce qui raisonne ainsi , en ne pouvant douter de soimême et doutant néanmoins de todt l%reste , n'est pas ce que nous disons être notre corps , mais ce que nous appelons notre âme ou notre pensée , j'ai pris l'être ou l'existence de cette pensée pour le premier principe, duquel j'ai déduit très clairement les suivants , à savoir qu'il y a un Dieu qui est auteur de. tout ce qui est au monde , et qui, étant la source de toute vérité, n'a point créé notre entendement de telle nature qu'il se puisse tromper au jugement qu'il fait des choses dont il a une perception fort claire et fort distincte. Ce sont là tous les principes dont je me sers touchant les choses imimatérielles ou métaphysiques , desquels je déduis très clairement ceux des choses corporelles ou physiques , à savoir qu'il y a des corps étendus en longueur, largeur et profondeur, qui ont diver^ ses figures et se meuvent en diverses façons. Voilà en peu de mots tous les principes dont je déduis la vérité des autres choses. L'autre raison qui prouve la clarté de ces principes , est qu'ils ont été connus de tout temps, et même reçus pour vrais et indubitables par tous les hommes, excepté seulement l'existence de Dieu , quf a été mise en doute
par quelques uns , à cause qu'ils ont trop attribué aux perceptions- des sens, et que Dieu ne peut être vu ni touché.
Mais, encore que toutes les vérités que je mets entre mes principes aient été connues de tout temps de tout le^onde, il n'y a toutefois eu personne jusques à présent , que je sache, qui les ait reconnues pour les principes de la philosophie , c'est-àdire pour telles qu'on en peut déduire la connoissance de toutes les autres choses qui sont au monde: c'est pourquoi il me reste ici à prouver qu'elles sont telles ; et il me semble ne le pouvoir mieux prouver qu'en le faisant voir par expérience, c'est^ à-dire en conviant les lecteurs à lire ce livre. Car, encore que je n'aie pas traité de toutes choses , et que cela soit impossible , je pense avoir tellement expliqué toutes celles dont j'ai eu occasion de traiter, que ceux qui les liront avec attention auront sujet de se persuader qu'il n'est pas besoin de chercher d'autres principes que ceux que j'ai établis pour parvenir à toutes les plus hautes connoissances dont l'esprit humain soit capable ; principalement si , après avoir lu mes écrits , ils prennent la peine de considérer combien de diverses questions y sont expliquées , et que , parcourant aussi ceux des autrès, ils voient combien peu de raisons vraisemblables on a pu donner pour expliquer les mêmes questions par des principes différents des miens.
Et, afin qu'ils entreprennent cela plus aisément, j'aurois pu leur dire que ceux qui sont imbus de mes opinions ont beaucoup moins de peine à entendre les écrits des autres et à en connoître la juste valeur que ceux qui n'en sont point imbus : tout au contraire de ce que j'ai tantôt dit de ceux qui ont commencé par l'ancienne philosophie, que d'autant plus qu'ils ont étudié, d'autant ont-ils coutume d'être moins propres à bien apprendre la Vraie.
J'aurois aussi ajouté un mot d'avis touchant la façon de Ure ce livre , qui est que je voudrois qu'on le parcourût d'abord tout entier ainsi qu'un roman, sans forcer beaucoup son attention ni s'arrêter aux difficultés qu'on y peut rencontrer, afin seidement . de savoir en gros quelles sont les matières dont j'ai traité ; et qu'après cela , si on trouve qu'elles méritentd'êtreexaminées et qu'on ait lacuriositéd'en connoître les causes , on le peut lire une seconde fois pour remarquer la suite de mes raisons ; mais qu'il ne se faut pas derechef rebuter si on ne la peut assez connoître partout , ou qu'on ne les entende pas toutes; il faut seulement marquer d'un trait de plume les lieux où l'on trouvera de la difficulté et continuer de lire sans interruption jusqu'à la fin ^ puis , si on reprend le livre pour la troisième fois, j'ose croire qu'on y trouvera la solution de la plupart des difficultés qu'on aura marquées auparavant,
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et que , s'il en reste encore quelques unes , on en trouvera enfin la solution en relisant
J'ai pris garde , en examinant le naturel de plu- - sieurs esprits , qu'il n'y en a presque point de si grossiers ni de si tardifs qu'ils ne fussent capables d'entrerdans les bons sentiments et même d'acquérir toutes les plus hautes sciences , s'ils étoient conduits comme il faut. Et cela peut aussi être prouvé par raison : car, puisque les principes sont clairs et qu'on n'en doit rien déduire que par des raisonnements très évidents, on a toujoiu*s assez d'esprit pour entendre les choses qui en dépendent. Mais, outre l'empêchement despréjugés, dont aucun n'est entièrement exempt, bien que ce sont ceux qui ont le plus étudié les mauvaises sciences auxquels ils nuisent le plus , il arrive presque toujours que ceux qui ont l'esprit modéré négligent d'étudier, parcequ'ils n'en pensent pas être capables , et que les autres qui sont plus ardents se hâtent trop , d'où vient qu'ils reçoivent souvent des principes qui ne sont pas évidents , et qu'ils en tirent des conséquences incertaines. C'est pourquoi je voudrois assurer ceux qui se défient trop de leurs forces qu'il n'y a aucune chose en mes .écrits qu'ils ne puissent entièrement .entendre s'ils prennent la peine de les examiner ; et néanmoins aussi avertir les autres que même les plus excellents esprits auront besoin de beaucoup de temps et d'attention
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pour remarquer toutes les choses que j'ai eu dessein d'y comprendre.
Ensuite de quoi , pour faire bien concevoir quel dessein j'ai eu en les publiant , je voudrois ici expliquer l'ordre qu'il me semble qu'on doit tenir pour s'instruire. Premièrement , un homme qui n'a encore que la connoissance vulgaire et imparfaite que l'on peut acquérir par les quatre moyens cidessus expliqués doit, avant toutes choses, tâcher de se former une morale qui puisse suffire pour régler les actions de sa vie, à cause que cela ne . souffre point de délai , et que nous devons surtout tâcher de bien vivre. Après cela , il doit aussi étudier la logique, non pas celle de l'école, car elle n'est , à proprement parler, qu'une dialectique qui enseigne les moyens de faire entendre à autrui les choses qu'on sait, ou même aussi de dire sans jugement plusieurs paroles touchant celles qu'on ne sait pas, et ainsi elle corrompt le bon sens plutôt qu'elle ne l'augmente ; mais celle qui apprend à bien conduire sa raison pour découvrir les vérités qu'on ignore ; et , parcequ'elle dépend beaucoup de l'usage , il est bon qu'il s'exerce long-temps à en pratiquer les règles touchant des questions faciles et simples, comme sont celles des mathématiques. Puis, lorsqu'il s'est acquis quelque habitude à trouver la vérité en ces questions , il doit comment cer tout de bon à s'appliquer à la vraie philosophie,
dont la première partie est la métaphysique , qui contient les principes de la connoissance, entre lesquels est l'explication des principaux s^ttributs de Dieu , de l'immatérialité de nos âmes , et de toutes les notions claires et simples qui sont en nous. La seconde est la physique , en laquelle , après avoir trouvé les vrais principes des choses matérielles , on examine en général comment tout l'univers est composé ; puis en particulier quelle est la nature de cette terre et de tous les corps qui se trouvent le plus communément autour d'elle , comme de l'air, de l'eau , du feu, de l'aimant, et des autres minéraux; Ensuite de quoi il est besoin aussi d'examiner eu particulier la nature des plantes , celle des animaux, et surtout celle de l'homme; afin qu'on soit capable par après de trouver les autres sciences qui lui sont utiles. Ainsi toute la philosophie est comme un arbre, dont les racines sont la métaphysique , le tronc est la physique , et les branches qui sortent de ce tronc sont tout;es les autres sciences , qui se réduisent à trois principales, à savoir la médecine, la mécanique et la morale; j'entends la plus haute et la plus parfaite morale, qui, présupposant une entière connoissance des autres sciences , est le dernier degré de la sagesse.
Or, comme ce n'est pas dçs racines ni du tronc des arbres qu'on cueille les fruits , mais seulement des extrémités de leurs branches , ainsi la prin-
cipale utilité de la philosophie dépend de celles de ses parties qu'on ne peut apprendre que les dernières. Mais , bien que je les ignore presque toutes, le zèle que J'ai toujours eu poiur tâcher de rendre service au public est cause que je fis imprimer, il y a dix ou douze ans , quelques essais des choses qu'il me sembloit avoir apprises. La première partie de ces essais fut un discours touchant la Méthode pour bien conduire sa ratsbn et chercher la vérité dans les sciences, où je mis sommairement lès principales règles de la logique et d'une morale imparfaite , qu'on peut suivre par provision pendant qu'on n'en sait point encore de meilleure. IjCs autres parties furent trois traités, l'un de la Dioptrique , l'autre des Météores, etfle dernier de la Géométrie. Par la Dioptrique, j'eus dessein de faire voir qu'on pouvoit aller assez avant en la philosophie pour arriver par son moyen jusques à la connoissance des arts qui sont utiles à la vie , à eause que l'invention des lunettes d'approche , que j'y expliquois, est l'une des plus difficiles qui aient îamais été cherchées. Par les Météores , je désirai qu'on reconnût la différence qui est entre la philosophie que je cultive et celle qu'on enseigne dans les écoles où l'on a coutume de traiter de la même matière. Enfin, par la Géométrie , je prétendois démontrer que j'avois trouvé plusieurs choses qufont été ci-devant ignorées , et ainsi douner occasion de
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croire qu'on en peut décx)uvrir encore plusieurs autres, afin d'inciter par eê moyen tous les hommes à la recherche de la vérité. Depuis ce tempslà , prévoyant la difficulté que plusieurs auroient à concevoir les fondements de la métaphysique, j'ai tâché d'en expliquer les principaux points dans un livre de Méditations qui n'est pas bien grand , mais dont le volume a été grossi et la matière beaucoup éclaîrçi€ par les objections que plusieurs personnes très doctes m'ont envoyées à leur sujet , et par les réponses que je leur ai faites. Puis enfin , lorsqu'il m'a semblé que ces traités précédents avoient assez préparé l'esprit des lecteurs à recevoir les principes de la philosophie, je les ai aussi publiés ; et j'éh ai divisé le livre en quatre parties , dont la première contient les principes de la connoissance , qui est ce qu'on peut nommer la première philosophie ou bieii la métaphysique : c'est pourquoi, afin de la bien entendre, il est à propos de lire auparavant les Méditations que j'ai écrites sur le même sujet. Les trois autres parties contiennent tout ce qu'il y a de plus général en la physi# que, à savoir l'explication des premières lois ou des principes de la nature , et la façon dont les cieux , les étoiles fixes , les planètes , les comètes , et généralement tout l'univers est composé ; puis en particulier la nature de cette terre , et de l'air, de l'eau, du feu, de l'aimant, qui sont les corps
qu'on peut trouver le plus communëmeut partout autour d'elle, et de toutes les qualités qu'on remarque en-^ces corps, comme sont la lumière^ la chaleur, la pesanteur, et semblables ; au moyen de quoi je pense avoir commencé à expliquer toute la philosophie par ordre, sans avoir omis aycune des choses qui doivent précéder les dernières dont j'ai écrit.
Mais , afin de conduire ce dessein jusquiSi sa fin, je devrois ci-après expliquer en même façon la nature de chacun des autres corps plus particuliers qui sont sur la terre ; à savoir des minéraux, des plantes , des animaux , et principalement de l'homme ; puis enfin traiter exactement de la médecine , de la morale et des mécaniques. C'est ce qu'il faudroit que je fisse pour donner aux hommes un corps de philosophie tout entier. Et je ne me sens point encore si vieil', je ne me défie point tant de mes forces , je ne me trouve pas si éloigné de la connoissancede ce qui reste, que je n'osasse entreprendre d'achever ce dessein si j'avois la commodité dç faire toutes les expériences dont j'actt*ois besoin pour appuyer et justifier ines raisonnements. Mais, voyant qu'il faudroit pour cela dç grandes dépenses auxquelles un particulier comme moi ne sauroit suffire s'il n'étoit aidé par le public, et ne voyant pas que je doive aHendre cette aide, je crois devoir dorénavant me contenter d'étudier pour
mon instruction particulière, et que la postérité m'excusera si je manque à travailler désormais pour elle.
Cependant, afin qu'on puisse voir^en quoi je pense lui avoir déjà servi , je dirai ici quels sont les fruits que je me persuade qu'on peut tirer de mes principes. Le premier est la satisfaction qu'on aiUra d'y trouver plusieurs vérités qui ont été cidevant ignorées ; car, bien que souvent la vérité ne touche pas tant notre imagination que font les faussetés et les feintes à cause qu'elle paroît moins admirable et plus simple, toutefois le contentement qu'elle donne est toujours plus durable et plus solide. Le second fruit <est qu'en étudiant ces principes on s'accoutumera peu à peu à mieux juger de toutes les choses qui se rencontrent , et ainsi à être plus sage : en quoi ils auront un effet tout contraire à celui de la philosophie commune ; car on peut aisément remarquer en ceux qu'on appelle pédants qu'elle les. rend moins capables de raison qu'ils ne seroient s'ils ne l'avoient jamais apprise. Le troisièmi^ est que les vérités qu'ils contiennent, étant très claires et très certaines , ôteront tous sujets de dispute, et ainsi disposeront les esprits à la douceur et à la concorde : tout au contraire des controverses de l'école , qui , rendant insensiblement ceux qui les apprennent plus pointilleux et plus opiniâtres , sont peut-être la première cause
des hérésies et des dissensions qui travaillent maintenant le monde. Le dernier et le principal fruit de ces principes est qu'on pourra , en les cultivant , découvrir plusieurs vérités que je n'ai point expliquées; et ainsi, passant peu à peu des unes aux autres,. acquérir avec le temps une parfaite connoissance de toute la philosophie et monter au plus haut degré de la sagesse. Car, comme on voit en tous les arts que, bien qu'ils soient au commencement rudes et imparfaits, toutefois, à cause qu iU contiennent quelque chose de vrai et dont l'expérience montre l'effet, ils se perfedioiment peu à peu par l'usage : ainsi , lorsqu'on a de vrais principes en philosophie , on ne peut manquer en les suivant de rencontrer parfois d'autres vérités ; et on ne sauroit mieux prouver la fausseté de ceux d'Aristote , qu'en disant qu'on n'a su faire aucun progrès par leur moyen depuis plusieurs siècles qu'on les a suivis.
Je sais bien qu'il y a des esprits qui se hâtent tailPet qui usent de si peu de circonspection en ce qu'ils font , que, même ayant des fondements bien solides, ils ne sauroient rien bâtir d'assuré: et, parceque ce sont d'ordinaire ceux-là qui sont les plus prompts à faire des livres, ils pourroient en peu de temps gâter tout ce que j'ai fait , et introduire l'incertitude et le doute en ma façon de philosopher, d'où j'ai soigneusement tâché de les ban-
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nir, si on recevoit leurs écrits comme miens ou comme remplis de mes opinions. J'en ai vu depuis peu l'expérience en l'un de ceux qu'on a le plus cru me vouloir suivre % et même duquel j'avoîs écrit en quelque endroit que je m'assurois tant sur son esprit, que je ne croyois pas qu'il eût aucune opinion que je ne voulusse bien avouer pour mienne : car il publia l'année passée un livre intitulé Fundamenta physicœ y où , encore qu'il semble n'avoir rien mis touchant la physique et la médecine qu'il n'ait tiré de mes écrits , tant de ceux que j'ai publiés que d'un autre encore imparfait touchant la nature des animaux 9 qui lui est tombé entre les mains; toutefois , à cause qu'il a mal transcrit et changé l'ordre, et nié quelques vérités de métaphysique sur qui toute la physique doit être appuyée , je suis obligé de le désavouer entièrement , et de prier ici les lecteurs qu'ils ne m'attribuent jamais aucune opinion s'ils ne la trouvent expressément en mes écrits, et qu'ils n'en reçoivent aucune pour vraie , ni dans mes écrits ni ailleurs , s'ils ne la voient très crairemént être déduite des vrais principes.
Je sais bien aussi qu'il pourra se passer plusieurs siècles avant qu'on ait ainsi déduit de ces principes toutes les vérités qu'on en peut déduire, tant parçeque la plupart de celles qui restent à
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trouver dépendent de quelques expériences particulières qui ne se rencontreront jamais par hasard, mais qui doivent être cherchées avec soin et dépense par des hommes fort intelligents , que parcequ'il arrivera difficilement que les mêmes qui auront l'adresse de s'en bien servir aient le pouvoir de les faire , et parce aussi que la plupart des meilleurs esprits ont conçu une si mauvaise opinion de toute la philosophie, à cause des défauts qu'ils ont remarqués en celle qui a été jusques à présent en usage , qu'ils ne pourront jamais se résoudre à s'appliquer à en chercher une meilleure.
Mais enfin , si la différence qu'ils verront entre ces principes et tous ceux des autres, et la grande suite des vérités qu'on en peut déduire, leur fait connoître combien il est important de continuer en la recherche de ces vérités , et jusques à quel degré de lagesse , à quelle perfection de vie et à quelle félicité elles peuvent conduire., j'ose croire qu'il n'y en aura f)as un qui ne tâche de s'employer à une étude si profitable , ou du moins qui ,ne favorise et ne veuille aider de tout son pouvoir ceux qui s'y emploieront avec fruit. Je souhaite que nos neveux en voient le succès , etc.
k^/^^/ttl"»-
DES PRINCIPES DE LA CONNOISSANCE HUMAINE
I. Que , pour examiner la vérité, il est besoin une fois en sa vie de mettre toutes choses en doute autant qu'il se peut. •*
a. Qu'il est utile aussi de considérer comme fausses toutes les choses dont on peut douter.
3. Que nous ne devons point user de ce doute pour la conduite de nos actions.
4. Pourquoi on peut douter de la vérité des choses sensibles.
5. Pourquoi on peut aussi douter ^des démonstrations de mathématique.
6. Que nous avons un libre arbitre qui fait que nous pouvons nous abstenir âe croire les choses douteuses, et ainsi nous empêcher d'être trompés.
7. Que nous ne saurions douter sans être , et que cela est la première cpnnoissance certaine qu'on peut acquérir.
8. Qu'on cônnoît aussi ensuite la distinction qui est entre Tâme et le corps.
Ce que c'est que la pensée
10. Qu'il y a des notions d'elles-mêmes si claires qu'on les obscurcit en les voulant définir à la façon de l'école , et qu'elles ne s'acquièrent point par étude , mais naissent avec nous.
34 TABtE DES PRINCIPES
1 1 . Comment nous pouvons plus clairement connoître notre âme que notre corps.
la. D'où vient que tout le monde ne là connoît pas en cette façon. •
i3. En quel sens on peut dire que si on ignore Dieu ^n ne peut avoir connoissance certaine d'aucune autre chose.
14. Qu'on, peut démontrer qu'il y a un Dieu de cela seul que la nécessité d'être ou d'exister est comprise en la notion que nous avons de lui.
' 1 5. Que la nécessité d'être n'est pas comprise en la notion que nous avons des autres choses , mais seulement le pouvoir d'être.
16. Que les préjugés empêchent que plusieurs ne connoissent clairement cette nécessité d'être qui est en Dieu. ^ 17. Que d'autant que nous concevons plus de perfection en une^chose , d'autant devons-nous croire que sa cause doit aussi être plus parfaite.
18. Qu'on peut derechef démontrer par cela qu'il y a un Dieu.
19. Qu'encore que nous ne comprenions pas tout ce qui est en Dieu, il n'y a rien toutefois que nous connoissions si clairement comme ses perfections.
ao. Que nous ne sommes pas la cause de nous-même , mais que c'est Dieu , el que par conséquent il y a un Dieu.
21. Que la seule durée de notre vie suffit pour démontrer que Dieu est.
aa. Qu'en connôissant qu'il y a un Dieu en la façon ici expliquée on connoît aussi tous ses attributs, autant qu'ils peuvent être connus par la seule lumière naturelle.
a 3. Que Dieu n'est point corporel, et ne connoît point par l'aide des sens comme nous , et n'est point auteur du péché.
a4. Qu'après avoir connu que Dieu est , pour passer à la connoissance des créatures, il se faut souvenir que notre entendement est fini et la puissance de Dieu infinie.
a5. Et qu'il foui: croire tout ce que Dieu a révélé , encore qu'il soit au-dessus de la portée de notre esprit.
î>6. Qu'il ne fiiut point tâclier de comprendre J'infini, mais seulement penser que tout ce en quoi nous ne trouvons aucunes bornes est indéûni.
Quelle différence il y a entre indéfini et infini
a8. Qu'y ne faut point ex^ner pour quelle fin Dieu a fait chaque chose, mais seulement par quel moyen il a voulu qu'elle fut produite.
ag. Que Dieu n*est point la cause de nos erreurs.
3o. Et que par conséquent tout cela e§t vrai que nous connoisscms cUdrem^it être, vrai, oe qui noi|s délivre des doutes ci-de98U3 proposés.
3i. Que nos erreurs au regard de Pieu ne sont que des négations, mm m regard de nous sopt des privations ou des défauts.
3a. Qu'il n'y a «» qqu» que deux soirtest de pensées,^ à savoir la perception de i'ent^dement et l'action de U volonté.
33. Que nou3 ne nous trompons que lorsque nous jugeons de quelque chose qui <)? mms est; pi^ aase» connue.
34. Que la volonté aussi bien que l'entendement (çst requise pour jogèr.
35; Qu'elle a plus d'étendue que lui ^ et, qi^e de 1^ viennent nos erreurs.
Lesquelles ne peuvent être imputé^ à Die
37. Qaœ la prxn^ftle perfection d^ l'homme esç d'avoir un libre arbitre^ et que e'mt ce qui Je çcind digne. 4^; )Q^apg^ q^ de blâme.
38. Que nos erreurs 9(mt des défaut^ de notre fyçQn d'agir, mais non point ide nolpe nature j et que les fautes 4é$ sujets peuvent sei^reai; être iittribué^ç aips, autres i^a^tr^s , m«s non point à Dieu.
39. Que la liberté de notre volonté se connoît sans preuve , par la seule expérience que nous en avons.
40. Que nous savons aussi très certainement que Dieu a préordonné toutes choses.
41. Comment on peut accorder notre libre arbitre avec la préordination divine.
4*2. Comment encore que nous ne voulions jamais faillir, c'est kiéanmoins par liotre volonté que nous faillons.
43. Que nous ne saurions faillir en ne jugeant que des choses que nous apercevons clairement et distinctement.
44- Que nous ne Saurions que mal juger de ce que nous n'apercevons pas clairement, l)ien que notre jugemetit puisse être vrai , et que c'est souvent notre mémoire qui nous trompe.
Ce que c'est qu'une perception claire et distincte
46. Qu^elle peut être claire sans être distincte , mais non au contraire.
47. Que, pour ôter les préjugés de notre enfance, il faut considérer ce qu'il y a de clair en chacune de nos premières notions.
48. Que tout ce dont nous avons quelque notion est considéré comme une chose ou conmie une vérité : et le dénombrement des choses.
49. Que les vérités ne peuvent ainsi être dénombrées, et qu'il n'en est pas besoin.
50. Que toutes ces vérités peuvent être clairement aperçues, mais non pas de tous, à cause des préjugés.
5i . Ce que c'est que la substance ; et que«c'est un nom qu'on ne peut attribuer à Dieu et aux 'créatures en même sens.
5a. Qu'il peut être attribué à l'âme et au corps en même sens, et comment*' oh connoît la substance.
63. Que chaque substance a un attribut principal, et que celui de l'âme est la pensée, comme l'extension est celui du corps.
54. Comment nous pouvons avoir des pensées distinctes de la substance qui pense , de celle qui est coirporelle et de Dieu*
55. Comme nous en pouvons aussi avoir de ia durée, de Tordre et du nombre.
De la distinction qui se fait par la pensée
63. Comment on peut avoir des notions distinctes de l'extension et de la pensée, en tant que l'une constitue la nature du corps , et l'autre celle de l'âme.
64. Comment on peut aussi les concevoir distinctement en les prenant pour des modes ou attributs de ces substances.
65. Comment on conçoit aussi leurs diverses propriétés ou attributs.
66. Que nous avons aussi des notions distinctes de nos sentiments, de nos affections et de nos appétits, bien que souvent nous nous trompions aux jugements que nous ea faisons. .
67. Que souvent même nous nous trompons en jugeant que nous sentons de la douleur en quelque partie de notre corps.
68. Comment on doit distinguer en telles choses ce en quoi on peut se tromper d'avec ce qu'on conçoit clairement.
- 69. Qu'on connoît tout autrement les grandeurs, les figures, etc., que les couleurs et les douleurs, etc.
70. Que nous pouvons juger en deux façons des choses sensibles, par l'une desquelles nous, tombons en erreur, et par l'autre nous l'évitons.
71. Que la préthière^fpiindpaleviAUS^ de nos erreurs sont les préjugés de ttôltre enfance. »
7^. Que la èeeonde est qne ti&ias ne pouvons oublier Jces préjugés. ^ ^
73. Là troisiènfte, que nbtiii esprit se fatigue quand il se rend attètotif à toiiftes les choses cj^nt aous jugeons.
74. La quatrième , que nous attachons nos pensées à des pa* rôles qui ne les expriment pas exactement.
75. Abrégé ^e tout ce qu'on dovt xibserver pour bien pliilosopher«
76. Que nous devons préférer l'autorité «divine à nos raisonnements , et ne rieb t^èât^ d^ oe^qm n'est pas vé^éAé que no«s ne le connoissions fort clairement.
DES PJeLlNGIPB€^ DES CHOSES MATEaiEI^LES.
I. Queil^es Faisons me font savoir certainement qu'il y a des corps.
a. Comment nous savoBS aussi que notre âmç est jointe à «m corps. f
3. Que nos sens «e nou&6nsei^^ientp«s la nature des choses, mMs seulement ce en qaoi«ties «ous sont utiles eu nuisibles.
4. Que oe n'/est pas ia pesanteur, ni la dureté , ni la couleur, etc.) •qui constitue la nature ducm^s, mais l'extension seule.
5. Que cette vérité est obscurcie par les opinions dont on est préoccupé touchant la raréfacticm et le vide.
Ce que c'est que Fespaee ou le lîeu inténeur
1 1 . En quel seas «n p^t^dlce qu'il Js'est f»oim àîSmeui 4u corps qu'il contient.
12. £t en quel sens il en est différent. i3i Ce que. c'est jque le lieu eKiérîeiir*
24» Quelle .différence il y a entre le tien et l'espaoe.
1 5. CoBiment la superfioie qui environiie un oorps ipeut être prise pour squ Ueu eaeiténeur.
x6* Qu'il ne peut y avoir aufcun vide , ka sens que les philosophes prennent ce mot.
. 1 7> Qu^ 1^ mot de vid^, pris selon l'usage furctiBaire, n'e^tdut point toute sorte de corps.
f8. ComflNQBt on peut corriger la fausse o^nion dont on est préoccupé toudbant le vide.
1 9. Que cela con6r|xiç «e qiû aété dit Ad la ràréfiictioti. .
ao. Qu'il ne peut, y avoir aucuns atomes ou petits corps in*. divisibles.
ai. Que l'étendue du monde est indéfinie.
aa. Que la terre :et les qetix ne sont faits qiae d'une même matière, et qu'il oe peut y aivoir plusiieurs mondes.
a^. Que toutes les variétés qui sont en la matièDè dépendent diL mouvement de ses parties»
24* Ce que c'est que le mouvement pris selon l'usage ùamt* mun.
a5. Ce qu9 c'est que liËEmouv^ffiieitt proprement dit.
26. Qu'il n'est pas re^s plus d^aetii» pour le mouvement que pour le repos.
27. Que le mouvement et le repos ne sont rien que deunf 4iverses &ç(^s dans le cQvps où ils se trouvent.
28. Que le mouvement en sa propre signification ne se rapporte qu'aux corps qui touchent celui qu'on dit se mouvoir.
29. Et même qu il ne se rapporte qu'à ceux de ces corps que nous considérons comme en repos.
30. D'où vient que le mouvement qui sépare deux corps qui se touchent est plutôt attribué à l'un qu'à l'autre.
3i. Comment il peut y avoir plusieurs diyers mouvements en un même corps.
32. Comment le- mouvement unique proprement dit , qui est unique en chaque corps, peut aussi être pris pour plusieurs.
33. Comment en chaque mouvement il doit y avoir tout un cercle ou anneau de corps qui se meuvent ensemble.
34. Qu'il suit de là que la matière se divise en des parties indéfinies et innombrables.
35. Que nous ne devons point douter que cette division ne se fasse, encore que nous ne la puissions comprendre.
36. Que Dieu e^t la première cause du mouvement , et qu'il en conserve toujours une égale quantité en l'universi '
37. La première loi de la nature, que chaque chose demeure en l'état qu'elle est pendant que rien ne le change.
38. Pourquoi les corps poussés de la main continuent de se mouvoir après qu'elle les a quittés.
39. La seconde loi de la nature, que tout corps qui se meut tend à continuer son mouvement en ligne droite.
40. La trcMsième, que, si un corps qui se meut en rencontre un autre plus fort que soi, il ne perd rien de son mouvement; et s'il en rencontre un plus foible qu'il puisse mouvoir, il en perd autant qu'il lui en donne.
4i. La preuve de la première partie de cette règle.
Lacinq^ème
5i. La sixième.
5a. La septième.
53. Que l'explication de ces règles est difficile, à cause que chaque corps est touché par plusieurs autres en même temps.
54. £n quoi consiste la nature des corps durs et des liquides.
55. Qu'il n*j a rien qui joigne les parties des corps durs, sinon qu elles sont en repos au regard l'une de l'autre.
56. Que les parties des corps fluides ont des mouvements qui tendent également de tous côtés , et que la moindre force suffit pour mouvoir les co^s durs qu'elles environnent.
La preuve de l'article précédent
58. Qu'un corps ne doit pas être estimé entièrement fluide au regard d'un corps dur qu'il environne, quand quelques unes de ses parties se meuvent moins vite que ne fait ce corps dur.
59. Qu'un corps du restant poussé par un autre ne reçoit pas de lui seul tout le mouvement qu'il acquiert , mais en emprunte aussi une partie du corps fluide qui l'environne.
60. Qu'il ne peut toutefois avoir plus de vitesse que ce corps dur ne lui en donne.
Qu'un corps fluide qui se meut tout entier vers quel
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que cdté emperir )M!cessair«in^it avec soi tous les corps durs qu il contient ou environne.
6%. Qu'on ne peut pas aire proprement qu'un corps dur se meut lorsqu'il est ainsi emporté par un corps fluide.
63. D'où vient qu'il y a des corps si durs qu^ils ne peuvent être divisés par nos mains, bien qu'ils soient plus petits qu'elles.
64. Que je ne reçois point de principes en physique qui ne soient aussi reçus en mathématique, afin de pouvoir prouver par démonstration tout ce que j'en déduirai , et que ces principes suffisent, d'autant que tous les phénomènes de la nature peuvent être expliqués par leur moyen.
TROISIÈME PARTIE
DU MOIÏDE VISIBLE.
1. Qu'on ne saurait penser trop bauteittent.des couvres de Dieu.
2. Qu'on présumeroit trojp de soi-même si -on entreprenoit de connoître la fin que Dieu s'est proposée en créant le mcmde.
3. £n quel sens on peut dire que Bî^u a créé toutes choses pour l'homme.
4. Des phénomènes ou expériences, et à quoi elles peuvent ici servir.
5. Quelle proportion il y a entre le soleil, la terre et la lune^ à raison de leurs distances et de leurs grandeurs.
6. Quelle distance 41 y a entre les autres planètes et le soleil.
7. Qu'on peut sugpos^r les étoiles fixes autant éloignées qu'on veut.
8. Que la terre étant vue du ciel ne parokroit que comme une planète moindre que Jupiter ou Saturne.
9. Que la lumière du soleil et des étoiles fixes leur est propre.
10. Que c«Oe^ la lune et des autres planètes est empnmtée du soleil.
1 1 . Qu en ce qjttt est de la kittiiére ^ la terre est aemUable aux planètes.
I». Que la lune^ lompi'elle est nouvelle ,. est illumiaée par la terre.
i3. Que le soleil peut être mis au nombre des étoiles fiâtes, et la terre.au nombre des planètes.
1 4. Que les étoiles fixes demeurent toujours en utéme ^itUMion au tegêfà Tune de l'antre , et cpi'il n'en est pas de même des planètes.
1 5. Qu'on peut user de dîveraes hypothèses pour esopliquer les phénomènes deapkmètes.
Qu'on les peut expliquer tous p»- celle de Ptolomée
1 7. Que celle de Copernic et de Tycho ne, diffèrent point » si bn ae les considère que comme hypothèses.
18. Que par celle de Tydio on attribue en effet plus de mouvement à la tecre que par-oelie de Co^tnic^ bien qu'on lui en attribue moins en paroles.
19. Que je nie le mo«rvemeBt de la terre a^vec ^us de soin que Copernic , et plus de vérité que Tycho. .
ao. Qu'il finit supposer les étoiles fiâces éxtvémeoient éloignées de Saturne.
ai. Qœ la iaatièj^'du sol^i «msi^pie celle 4e la flamme est fort mobile, mais qu'il n'est pas bestnn pour -cela qu il .passe tout entier d'un lieu en un auÉre.
a'2. Qise he soleil n'a pas besoin df aliment comme la flamme.
a3. Qpe toutes les étoiles ne sont point .en une superficie sphérique, et quelles sont fort ékngnées l'une de l'autre.
'2^. Que les cieux sont liquides.^^
25. Qu'ils transportent aveceu^^ous les <corpft qu ils coi\iiennent.
a 6. Que la terre se repose en son ciel ^ niais qu*eUe ne laisse pas d'être transportée par lui.
Qu'il en est de même 'de toutes les planètes
28. Qu'on ne peut pas proprement dire que la .terre ou les plsmètes se meuvent ^ bien qu'elles .soient ainsi, transpprtees.
29. Que même, en parlant improprement et suitant l'usage^ on ne doit point attribuer de mouvement à Ja terre , mais seu-* lement aux autres planètes.
30. Que toutes les planètes sont emportées autour du.soMl par le ciel qui les contient.
3i. Comment elles sont ainsi emportées.
32. Comment le sont aussi les taches qui se voient sur la superficie du soleil.
33. Que la terre est aussi portée en rond autour de son centre , et la lune autour de la terre.
34. Que les mouvements des cieux ne sont pas parfaitement circulaires.
35. Que toutes les plamètes ne sont pas toujours en un^même plan.
36. Et que chacune nest pas toujours également éloignée d'un même centre.
37. Que tous les phénomènes peuvent être expliqués par l'hypothèse ici proposée.
38. Que, suivant l'hypothèse de Tycho, on doit dire que la terre se meut autour de son centre.
Qu'on peut mettre au nombre des phénomènes toutes
les choses qu'on voit sur ia terre , mais qu'il n'est pas ici besoin de les considérer toutes. *
43. Qu'il n'est pas .vraisemblable, que les causes desquelles on peut déduire tous les phénomènes soient fausses. * 44* Que je ne veux point toutefois assurer que celles que je propose, sont vraies.
45. Que même j'en suppaserai ici quelques unes que je crois fausses.
Comment toutes les parties du ciel sont devenues rondes
49. Qu'entre ces parties rondes il y en doit avoir d'autres plus petites pour remplir tout l'espace où elles sont.
50. Que ces plus petites parties sont aisées à diviser. 5i. Et qu'elles se meuvent très vite.
5a. > Qu'il y a trois principaux éléments du monde visible. 53. Qu'on peut distinguer l'univers en trois divers cieux. 54* Comment le soleil et les étoiles ont pu se former.
Combien cette tension a de force
• 60. Que toute la matière des cieux tend ainsi à s'éloigner de certains centres.
61. Que cela est cause que les corps du soleil et des étoiles fixes sont ronds.
6a. Que la matière céleste qui les environne tend à s'éloigner de tous les points de leur superficie.
■63, Que ]«s parties de cette matière ne s'empêchent point en cela Tune l'autre.
IS4. Que cela suffit pour expliquer toutes les propriétés de la lumière, et pour faire paroîtreles astres, lumineux sans qu'ils contribuent aucune diose.
65. Que les deux sont divisés en plusieurs tourbillons , et ({ue les pôles de quelques uns de ces tourbillans. touchent les parties les plus éloignées des pôles des autres.
66. Que les mouvements de ces taurbiU<Mi$ se doivent un peu détourner pour n'être pas contraires l'un à l'autre.
67. Que deux tourbillons ne se peuvent toucher p<ir leurs pôles.
6S, Qu'ils ne peuvent être tous de même grimdeur.
69. Que la matière du premier élément entre par les pôles de chaque tourbillcHi vers son centre, et sort de là par les endroits les plus éloignés des poles^
Qu'il n'en est pas de même du second élément
7 1. Quelle est la cause de cette diversité*
7a. Comment se meut ta matière qui compose le corps du soleil.
73. Qu'il y a beaucoup d'inégalités en ce qui regarde la situation du soleil au milieu du tourbillon qui l'enviromie.
74- Qu'il y en a aussi beaiicimp en ce qui regarde le mouvement de sa matière.
^ 75. Que cela n'empêche pas que la figure ne soit ronde.
76. Comment se meut la matière du premier élément qui est entre les parties du second dans le ciel.
77. Que le soleil n'envoie pas seulement sa lumière vers l'écliptique , mais aussi vers les pôles.
Comment le soleil envoie sa lumière vers les pôles
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8i . Qu'il n*a peut-«tre pas diii tout tant de force vers les pôles que vers Técliptique.
8a. Quelle diversité il y a en la grawieur et sobol mouvements des parties du second élément qui composent' les deux*
83. Pourquoi les plus élœgnées du sol^ dans le premier ciel se meuvent plus vite que celles qui en sont un peu plus loin.
84- Pourquoi aussi celles qui sont les plus proches du soleil se meuvent plus vite que celles qui en sont un peu plus loin.
85. Pourquoi ces plus proches du soleil sont plus petites que celles qui en sont plus éloignées.
86. Que ces parties du second élément ont divers mouvements qui les rendent rondes en tous sens.
87. Qu'il y a divers deg^ d'agitation dans les petites parties du premier élément.
88. Que celles de ces parties qui ont le moins de vitesse en perdent aisément une partie, et s'attachent les- imes aux au^ très.
89. Que c'est prineipalement en la matâèce qui coule des pôles vers le centre de chaque tourbillon qu'il se trouve de telles partie^.
90. Quelle est la figure de ces parties que noua nocmnerons cannelées.
91. Qu'entre ces parties <;annelées, celles qui viennent d'un pôle sont tout autrement tournées que celles qui viennent de
. l'autre.
9a. Qu'il n'y a que trois canaux en la superficie de chacune. ^3. Qu'entre les parties cannelées et les plus petites du pre^ miei^ élément il y en a d'une infinité de diverses grandeurs.
94. Comment elles produisent des taches sur le soleil ou sur les étoiles.
95. Quelle est la cause des principales propriétés de ces taches.
96. Comment elles sont détruites, et comment il s'en produit de nouvelles.
97. D'où vient que leurs extrémités paroissent quelquefois peintes des mêmes couleurs que Tarc-en-del.
98. Comment ces taches se changent en flammes, ou au contraire les flammes en taches.
Quelles sont les parties en quoi elles se divisent
100. Comment il se forme une espèce d'air autour des astres. .
loi. Que les causes qui produisent ou dil^ipent ces taches sont fort incertaines. , "\^
loa. (Gomment quelquefois une seule tache couvre toute la superficie d'un astre.
io3. Pourquoi le soleil a paru quelquefois plus obscur que de coutume , et pourquoi les étoiles ne paroissent pas toujours de même grandeur.
104. Pourquoi il y en a qui disparoissent ou qui paroissent de nouveau.
io5. Qu'il y a des pores dans les tâches par où les parties cannelées ont libre passage.
106. Pourquoi elles ne peuvent retourner par les mêmes pores par où elles entrent.
107. Pourquoi celles qui viennent d'un pôle doivent avoir d'autres pores que celles qui viennent de l'autre.
108. Comment la matière du premier élément prend son cours par ces pores.
109. Qu'il y a encore d'autres pores en ces tachçs qui croisent les précédents. ^^
1 10. Que ces taches empêchent la lumière des astres qiAlles
couvrent.
Comment une étoile peut disparoître peu à peu
1 1 3. Que les parties çaniielées se font plusieurs passages en toutes les taches.
114. 'Qu'une même étoile peut paroître et disparoître plusieurs fois.
11 5. Que quelquefois tout un tourbillon peut être détruit.
116. Comment cela peut arriver avant que les taches qui couvrent son astre soient fort épaisses.
117. Comment ces taches peuvent aussi quelquefois devenir fort épaisses avant que le tourbillon qui les contient soit détruit.
n quelle façon elles sont produites
119. Comblent une étoile fixe peut devenir comète ou planète.
i2q. Comment se meut cette étoile lorsqu'elle commence à n'être plus fixe.
\%\. Ce que j'entends par la sc»lidité des corps et par leur agitation.
122. Que la solidité d'un corps ne dépend pas seulement de la matière dont il est composé, mais aussi de la quantité de cette matière et de sa figure.
123. Comment les petites boules du second élément peuvent avoir plus de solidité que tout le corps d'un astre.
Quelles sont les causes de ces phénomènes
i3o. Comiuent la lumière des étoiles fixes peut parvenir jusques à la terre. •
i3i. Que les étoiles ne sont peut-être pas auxmlsmes lieux où elles paroissent; et ce que c'est que le firmament. 3. L
1 3a. Pourquoi nous ne voyons p'oint les comètes quand elles sont hors de notre ciel.
i33. De la queue des comètes et des diverses choses. qu*on y a observées.
1 34. En quoi consiste la réfraction qui fajt paroitre la queue des comètes.
i35. Explication de cette réfraction.
i36. Explication des causes qui font paroître les queues des comètes. ^
Explication de l'apparition des chevrons de feu
! 38. Pourquoi la queue des comètes n'est pas toujours exactement droite ni directement opposée au soleil. '
1 39. Pourquoi les étoiles fixes et les planètes ne paroissent point avec ^e telles queues.
1 40. Comment les planètes ont pu conunencer- à se mouvoir» i4i* Quelles sont les diverses . causes qui détgument le
mouvement des planètes. La première.
14a. La seconde.
Pourquoi la lune tourne autour de la terre
1 50. Pourquoi la terre tourne autour de son centre. i^T. Pourquoi la lune se meut plus vite que la terre. i,5a. Pourquoi c'est toujours un même côté de la lune qui
est toumé^vers la terre.
1,53. Pourquoi la lune, va plus vite et s'écarte moins de sa
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route ) étant' plçioe ou nouvelle , que pendant son croissant ou son décours.
164*. Pourquoi les planètes qui sont auto^ de Jupiter y tournent fort vite, et qu'il n'en est pas de même de celles qu'on dit être autour de Saturne.
i55. Pourquoi les pôles de l'équatenr sont fort éloignés de ceux de Fécliptique*
i56. Pourquoiils s'en approchent peu à peu.
157. La cause générale de toutes les variétés qu'on remarque aux mouvements des astres. •
Comment elles se sont au commencement assemblées
I o. Qu'il est demeuré plusieurs intervalles autour d'elles , que les deux autres éléments ont remplis.
02 XABLS D£S PRINCIPES
I, I,* . Qu€^ les parties du second élément étoient alors plas> petites y proches de la terre, qu'un peu plus haut.
\%, Que leg(,eapaces par où elles passoient entre les parties de la troisième région étoient plus étroites.
i3. Que les plus grosses parties de cette troisième région n*ét6ient pas toujours les plus basses.
Qu'il s'est par après formé en elle divers corps
i5. Quelles sont les principales actions par lesquelles ces corps ont été pro<bût$. £t l'explication de la première.
16. Le premier effet de cette première action, qui est de. rendre les corps transparents.
17. Comment les corps durs e^ solides peuvent être transparents.
18. Le second effet de la première action, qui est de purifier les liqueurs et les diviser en divers corps.
19. Le ^roiiHcme effet, qui est d'arrondir les gouttes de ces liqueurs. ,
ao. L'explication de la seconde action, en laquelle eottsiste la
pesantem*.
21. Que chaque partie de la terre, étant considérée toute seule» ^X. plutôt légère que pesante. ^
En quoi consiste la légèreté de la matière du cieL
23. Que c'est la légèreté de. cette matière do ciel qui rend les corps terrestres pesants.
ai4* De GQOilHen les corps sont plus pesants les .uns que les autres. •
2$. Que leur pesanteur n'a pas toujours même rapport avec leur matière.
36. Pourqu<» les corps pesants n'agissent point lorsqu'ils ne sont qu'entre leurs semblables.
^17. Pourquoi c'est vers le centre de 1» feenre qu'ils tendent.
28. Et la troisième action, qui est la lumièrie, comment elle agit sur les parties de l'air.
29. Explication de la quatrième action, qui est la chaleur^et pourquoi elle demeure près la lumière qui Fa produite.
30. Comment elle pénètre dans les corps qui ne sont point transparents.
3i. Pourquoi elle a coutume de dilater tes corps où elle est, et pourquoi elle en condense aussi quelques un».
32. Comment la troisième région de la terre a commencé à se diviser en deux éShets corps.
Qu'il y a trois divers genres de parties terrestres
34. Comment il i'e&t formé un troisième corps entre les deux précédents.
35. Que ce corps né s'est composé que d'un seul genre de parties.
36. Que toutes les parties de ce genre se sont réduites à deux espèces.
37. Comment le corps -marqué C s'est divisé en plusieurs autres.
38. Comment il s'est formé un quatrième corps au-dessus du troisième.
39. Comment ce quatrième corps s'est accru, et le troisième s'est purifié.
40. Comment l'épaisseur de ee troisième corps s'est dirni-. nuée, en sorte qu'il est demeuré de l'espace entre lui et le quatrième corps, lequel espace s'est rempli de la matière au premier.
Du flux et reflux de la mer
50. Pourquoi Teau de la mer emploie douze heures et environ vingt-quatre minutes à monter et descendre en chaque marée.
5i. Pourquoi les marées sont plus grandes lorsque la lune est pleine ou nouvelle qu'aux autres temps.
5a. Pourquoi elles sont aussi plus grandes aux équinoxes qu'aux solstices.
53. Pourquoi l'eau et l'air coulent sans cesse des pardes orientales de la terre vers les occidentales.
54* Pourquoi les pays qui ont la mer à l'orient sont ordinairement moins chauds que ceux qui l'ont au couchant.
55* Pourquoi il n'y a point de flux et reflux dans les lacs y et pourquoi vers les bords de la mer il ne se fait pas aux mêmes heures qy'au milieu.
56. Comment on peut rendre raison de toutes les différences particulières des flux et reflux.
57. De la nature de la terre intérieure qui est au-dessous des plus basses es^ux. .
De la nature de l'argent vif
59. Des inégalités de la chaleur qui est entre cette terre intérieiwe.
$0, Quel est l'effet de cette chaleur.
61. Comment s'engendrent les sucs aigres ou corrosifs qui entrent en la composition du vitriol, de l'alun, et autres tels •minérajux.
Qa. Coounetit s'engendre la matière huileuse qui entre en la composition du soufi^ie , du bitume, etc.
63. Des principes de la chimie et de quelle façon les métaux viennent dans les mines.
64- De la nature de là terre extérieufe et de Toriginc des fontaines.
65. Pourquoi Teau de la mer ne croît point de ce que les rivières y eïitrent.
66! Pourquoi l'eau de la plupart des fontaines est douce, et la mer demeure salée.
67. Pourquoi il 7 a aussi quelques fontaines dont Feau est 'salée.
Pourquoi il y a des mines de sel en quelques montagnes
69. Pourquoi , outre le sel commun,- on en trouve aussi de quelques autres espèces.
70. Quelle différence il y a ici entre les vapeurs, les esprits «t les exhalaisons.
^71. Comment leur mélange compose diverses espèces de pierres , dont quelques Unes sont transparentes et les aiùres ne le sont pas. ^ • . *
7a. Comment les métaux viennent dans les mines, et (comment s'y fait le vermillon.
73. Pourquoi les métaux ne se trouvent qu'en certains endroits de la terre.
74. Pourquoi c'est principalement au pied des montagnes , du côté qui regarde le midi ou l'orient, qu'ils se trouvent.
75. Que toutes les minessont en la terre extérieure, et qu on ne sauroit creuser jusques à l'intéri^nr.
76. Comment se composent le soufre, le bitume, l'huile minérale et l'argile.
Comment la seule agitation d'un corps le peut embraser
88. Comment le mélange de deux corps peut aussi faire qu'ils s'embrasent.
89. Comment s'allume le feu de la foudre, des éclairs et des étoiles qui traversent.
90. Comment s'allument les étoiles qui tombent, et quelle est la cause de tous les autres tel^ feux qui luisent et ne brûlent point.
9 1 . Quelle est la lumière de l'eau de mer, des boispourris, eta
92. Quelle est la cause des feux qui brûlent ou échauffent, et ne luisent point, comme lorsque le foin s'échauffe (de soimême.
93. Pourquoi, lorsqu'oiT jette de l'eau sur de la chaux vive, et généralement lorsque deux corps de diverses natures sont mé* lés ensemble, cela excite en' eux de la chaleur.
94. Comment le feu est allumé dans les concavités de la terre*
Comment le feu se conserve dans Iç charbon
109. De la poudre à cancm qui se fait de soufré^ de salpêtre et de charbon; et premièrement du soufre.
1 10. Du salpêtre.
m. Du mélange de ces deux ensemble.
1 1 A. Quel est le mouvement des parties du salpêtre.
1 1 3. Pourquoi la flamme de la poudre se dilate beaucoup , et pourquc» son action tend en haut.
Comment se fait le verre
j*iS. Comment ses parties se joi^ient ensemble.
1 26. Pourquoi il est liquide et gluant lorsqu'il est embrasé.
I a 7» Pourquoi il est fort dur étant froid.
ia8. Pourquoi il est aussi fort cassant.
129. Pourquoi il devient moins cassant lorsqu'on le laisse refroidir lentement. »
i3o. Pourquoi il est transparent.
i3i. Comment on le teint de diverses couleurs.
1.32. Ce que c'est qu'être roide ou faire ressort, et pourquoi eette qualité $e trouve aussi dans le "^erre.
i33. Explication de la nature de l'aimant.
iS4- Qu'il n'y appoint de pores dans l'air ni dans l'eau qui soient propres à recevoir les parties cannelées.
1 35. Qu'il n'y en a point aussi en aucun autre corps sur cette terre, excepté dans le fer.
i36. Pourquoi il y a de tels pores dans le £er.
137. Comment peuvent être ces pores en chacune de ces parties.
i38. Comment ils y sont disposés à recevoir les parties cannelées des deux côtés. .- _ .
Pourquoi l'acier est fort dur et roide et çassaftt
142. Quelle différence il y a entre le simple fer et l'acier.
143. Quelle est la raison des diverses trempes qu'on donne à Facier.
144. Quelle différence il y a entre les pores de l'aimant, de l'acier et du fer.
t45. Le dénombrement dé toutes les propriétés de l'aimant.
1 46. Comment les parties cannelées prennent leur cours au travers et autour de la terre.
i47* Qu'elles passent plus difficilement par l'air et par le reste ^e la terre extérieure que par Tintérieure.
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1 48. Qoreliesa'ontpas la même difficulté à passer par l'aimant. 149- Quels sont ses pôles.
1 5o. Pourquoi ils se tournent vers les pôles de la terre. i5i. Pourquoi ils se penchent aussi diversement vers son centre, à raison des divers lieux où ils sont.
1 5a. Pourquoi deux pierres d'aimant se tournent Tune vers l'autre, ainsi que chacune se tourne vers la terre, laquelle est aussi un aimant.
1 53. Pourquoi deux aimants s'approchent l'un de l'autre 9 et quelle est la sj^ère de leur vertu.
i54. Pourquoi aussi quelquefois ils se fuient.
i55. Pourquoi, lorsqu'un aimant est divisé, les parties qui ont été jointes se fîdent.
i56. Comment il arrive que deux parties d'un aimant qui se touchent deviennent deux pôles de vertu contraire lorsqu'on le divise.
157. Comment la vertu qui est en chaque petite pièce d'un aimant est semblable à celle qui est dans le tout.
i58. Comment cette v^rtu est communiquée au fer par l'aimant.
159. Comment elle est communiquée au fer diversement, à raison des diverses façons que l'aimant est tourné vers loi.
•160. Pourquoi néanmoins im fer, qui est plus long que large ni épais, la reçoit toujours suivant la longueur. ^
161. Pourquoi l'aimant ne perd rien de sa vertu en la cQmmuniquant au fer.
162. Pourquoi elle se cSommunique au fer fort proprement, et comment elle y est affermie par le temps.
i63. Pourquoi l'acier la reçoit mieux que le simple fer.
164. Pourquoi il la veçoitplus grande d'un fort bon aimant que dlun moindre.'
16 5. Comment la terre seule peut communiquer cette vertu au fer. ^ * '
i66. D'où vient que "de fort petites pierres d^aimant paroissent souvent avoir plus de force que toute la. terre.
167. Pourquoi les aiguilles aimantées ont toujours les pôles de leur vertu en leur extrémité.
168. Pourquoi les pôles de raimamt ne se tournent pas toujours exactement vers les pôles de la terre.
169. Comment cette variation peut changer avec le temps en un même endroit de la terre.
170. Comment elle peut aussi être changée par la diverse situation de l'aimant.
Pourquoi Taimant attiré le fer
17a. Pourquoi il soutient plus de fer lorsqu'il est artné qUe lorsqu'il ne l'est pas.
173. Comment les deux pôles de l'aimant s'aident l'un l'autre à soutenir le fer.
174* Pourquoi une pirouetté de fer n'est point empêchée de tourner par l'aimant auquel elle est suspendue.
175. Comment deux aimants doi^vent être situés pour s'aider ou s'empêcher l'un l'autre à soutenir le fer.
176. Pourquoi un aimant bien fort ne peut attirer le fer qui pend Â un aiment plus fbible.
177. Pourquoi quelquefois au contraire le plus foible aimant attire le fer d'un autre plus fort.
178. Pourquoi en ces pays septentrionaux le pôle austral de l'aimant peut tirer plus de fer que l'autre.
1 79. Comment s'arrangent les grains de la limure d'acier autour d^un aimant.
1 80. Comment une lame de fer jointe à l'un des pôles de l'aimant empêche sa vertu.
181. Que cette même vertu ne peut être 'empêchée par l'interposition d'aucun autre corps.
i8!i. Qtie la situation dé l'aimant, qui est contraire à celle
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qu'il jpurend naturellèmeni quand rien ne l'empêche ^ lui ôte peu à peu sa vertu.
i83. Que cette vertu peut aussi lui être ôtée par le feu et diminuée par la rouille.
i84- Quelle est l'attraction de l'ambre, du jayet, de la cire, du verre, etc.
i8S. Quelle est la cause de cette attraction dans ie verre.
i86. Que la même cause semble aussi avoir lieu en toutes les autres attractions.
i8^. Qu'à l'exemple des choses qui ont été expliquées on peut rendre raison de tous les plus admirables efïets qui sont sur la terre.
i88. Quelles choses doivent encore être expliquées, afin que ce traité soit complet.
1 89. Ce que c'est que le sens , et en quelle façon npus sentons.
190. Combien il y a de divers sens , et quels sont les intérieurs, c'est-à-dire les appétits naturels et les passions.
191. Des sens extérieurs; et en premier lieu de l'attouchement.
De la vue
196. Comment on prouve que l'âme ne sent qu'en tant qu'elle est dans le cerveau.
197. Comment on prouve quelle est de telle nature que le seul mouvement de quelque corps suffît pour lui donner toute sorte de sentiments.
198. Qu'il n'y a rien dans les corps qui puisse exciter en nous quelque sentiment, excepté le mouvement, la figure ou situation, et grandeur de leurs parties. •
199. Qu'il n'y aucun phénomène en la nature qui ne soit compris en ce qui a été expliqué en ce Traité.
200. Que ce Traité né contient aussi aucuns principes qui n'aient été reçus de tout temps de tout le monde; en sorte que cette philosophie n'est pas nouvelle y mais la plus ancienne et la plus commune qui puisse être.
aoi. Qu'il est certain que les corps sensibles sont composés de parties insensibles.
ao2. Que ces principes ne s'accordent pas mieux avec ceux de Démocrîte qu'avec ceux d'Aristote ou des autres.
ao3. Comment on peut parvenir à I^ connoissance des figures ^ grandeurs et mouvements des corps insensibles.
204. Que y touchant les choses que nos sens n'aperçoivent ^ point, il suffit d'expliquer comme ^ elles peuvent être: et que c'est tout ce qu'Aristote a tâché de faire. ,
20 5. Que néanmoins on a une certitude morale que toutes les choses de ce monde sont telles qu'il a été ici démontré qu'elles peuvent être.
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DES PRINCIPES DE LA COf^NOISSANGE HUMAINE.
Conitne nous avons été enfants ayant que d'être i.
hommes , et que nous avons jugé tantôt Irien et exw^iner L tantôt mal des choses qui se sont présentées à nos IT^'^** *^ ***
•• * besoin tme
sens lorsque nous n'avions pas encore l'usage en- fois en sa vie
. ' . . . ^ . . . démettre tou-
tier de notre raison , plusieurs jugements ainsi pre- tes choses en
• • . / *i_j.J^ •>! • doute autant
cipites nous empêchent de parvenir a la connois- ,3 ^ ^ sance de la vérité, et nous préviennent de telle sorte qu'il n'y a point d'apparence que nous puissions nous en délivrer, si nous n'entreprenons de douter une fois en notre vie de toutes les choses où nous trouverons le moindre soupçon d'incer- ,
titude.
64 LES pïiiirqipjES j>e la. philosophie.
, , ^^ Il sera même fort utile que nous rejetions comme
Qu'il est ntOe , ^ . . i
aussideconsi- lausses toutes celles ou nous pourrons imaginer le
dcrer comme • i i . r» • if
fausses tontes ^Oindre doute , aiin que si nous en découvrons d 'ut *^ n^**c q^^^^^s Mxi^'Si qui , nonobstant cette précaution , douter, nous Semblent manifestement être vraies , nous fassions état qu'elles sont aussi très certaines et les plus aisées qu'il est possible de connoître. 3. Cependant il est à remarquer que je n'entends
Que nous ne . • j> /• j j '
dfevons point poiut que uous Hous servious d une laçon de douuser dece ^^^ gj générale, sinon lorsque nous commençons
doute pour la O ^ ^ • *
conduite de ^ UOUS appliquer à la contemplation de la vérité.
nos actions.
Car il est certain quen ce qui regarda. la conduite de notre vie, nous sommes obligés de suivre bien souvent des opinions qui ne sont que vraisemblables, à cause que les occasions d'agir en nos affaires se passer oient presque toujours avant que nous pussions nous délivrer de tous nos doutes ; et lorsqu'il s'en rencontre plusieurs de telles sur un même sujet, encore que nous n'apercevions peut-être pas davantage de vraisemblance aux unes qu'aux autres , si l'action ne souffre aucun délai , la raison veut que nous en choi3ission6 une , et qu'après l'avoir choisie nous la suivions ccmstamment , de même que si nous l'avions jugée très certaine.
Pourquoi on Mais , d'autant que nous n'avons point mainte*
peut douter ., . . , * i i_ i_
de la vérité nant d autre dessem que de vaquer a la recherche seLibicI!^ de la vérité, nous jouterons en premier lieu si
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de toutes les choses qui sont tombées sous nos sens ou que nous avons jamais imaginées , il y en a quelques unes qui soient véritablement dans le monde, tant à cause que nous savons par expérience que nos sens nous ont trompés en plusieurs rencontres , et qu'il y auroit de l'imprudence de nous trop G^r à ceux qui nous ont trompés , quand même ce n'auroit été qu'une fois , comme aussi à "" cause que nous songeons presque toujours en dormant , et que pour lors il nous semble que nous sentons vivement et que nous imaginons clairement une infinité de choses qui ne sont point ailleurs, et que lorsqu'on est ainsi résolu à douter de tout , il ne reste plus de marque par où l'on puisse savoir si les pensées qui viennent en songe sont plutôt fausses que les autres.
Nous douterons aussi de toutes les autres choses ^- .
Pourquoi on
qui nous ont semblé autrefois très certaines , même peut atusi
des démonstrations de mathématique et de ses mmistratioiis
principes, encore que d'eux-mêmes ils soient assez ^* ™*^*"*'
manifestes , à cause qu'il y a des hommes qui se
sont mépris en raisonnant sur de telles matières ;
mais principalement parceque nous avons ouï
dire que Dieu , qui nous a créés , peut faire tout
ce qu'il lui plaît , et que nous ne savons pas encore
si peut-être il n'a point voulu nous faire tels que
nous soyons toujours trompés, même dans les
choses que nous pensons le mieux connoître : car,
puisqu'il a Hen permis que nous nou& soyons trpmpés quelquefois, ainsi qu'il a été déjà rexnaiv que , pourquoi ne pourroit-il pas permettre que nous nous trompions toujours ? £t si nous voulons feindre qu'un Dieu tout-puissant n'est point l'auteur de notre être, et que nous subsistons par nousmêmes ou par quelque autre moyen, de ce que nous supposerons* cet auteur moins puissant, nous aurons toujours d'autant plus de sujet de croire que nous ne sommes pas si parfaits que nous ne puissions être continuellement abusés. 6. Mais quaxid celui qui nous a créés seroit tout-
vons un ubre puissaut , et quaud même il prendroit plaisir a nous ftdt^ ne n'*' tromper , nous ne laissons pas d'éprouver en nous ponvonsnons mj^ liberté qui est telle que, toutes les fois qu'il
abstenir de ^ ' i • i
croire les cho- Hous plaît, uous pouvons uous absteuir de rece-
SCS douteuses 1 1
et ainsi nous' ^^ir cu uotrc CToyancc les choses que nous ne conempêckerd'é- noissoHs pas bien , et aînsi nous empêcher d'être
tre trompes. r ' r
jamais trompés.
Pendant que nous . rejetons ainsi tout ce dont
Que nous ne -* ^
saurions don- nous pouvous douter le moins du monde , et que
ter sans être, ^ . a >»i ^ /•
et que cela est HOUs leiguons même quil est taux, nous suppoct^noTsitce ^^^^ facilement qu'il n'y a point de Dieu , ni de certainequ'on ^igi j^ Jc tcrrc, ct quc uous u'avons poiut de
peut acquérir. * , j a
corps; m^is nous ne saurions supposer de même que nous ne sommes point pendant que nous doutons de la vérité de toutes ces choses : car nous avons tant de répugnance à concevoir que ce qui
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pense n'est pas véritablement au jnéme temps qu'il peme, quiç, nonobstant toutes le» plus extravagantes suppositions , nous ne saurions nous empêcher de croire que cette conclusion , Je pense, donc je sais, ne soit vraie , et par conséquent la première et la plus certaine qui se présente à cdui qui conduit ses pensées par ordre.
Il me semblé aussi que ce biais est tout le meil* ^ g letur que nous puissions choisir pour connoître la Q^'^^ ^<^^'
■ ^ * * noit aussi en-
nature de Fâme, et qu'elle est une substance entiè- suite la dis-
, . , , ' . tinction qui
r^nent distincte du corps : car, examinant ce que estentrerâme nous sommes, nous qui sommes persuadés main- ** ^^ ^^^' tenant qu'il n y a rien hors de notre pensée qui soit véritablement ou qui existe , nous connoissons manifestement que, pour être, nous n'avons pas besoin d'extension, de figure, d'être en aucun lieu, ni d'aucune autre seipblable chose que l'on peut attribuer au corps, et que nous sommes par cela seul que nous pensons ; et par conséquent que la no»tion que nous avons de notre âme ou de notre pensée précède celle que nous avons du corps, * et qu'elle est plus certaine , vu que nous doutons encore qu'il y ait aucun corps au monde , et que nous savons certainement que nous pensons.
Par le mot de pensa!*, j'entends tout ce qui se fait 9. en nous de telte sorte que nous l'apercevons immé- que^pens^. diatement par nous-mêmes; c'est pourquoi non seulement entendre, vouloir, imaginer, mais* aussi
sentir, est la même chose ici que penser. Car si je dis que je voisi ou que je marche, et que j'infère de là que je suis ; si j'entends parler de l'action qui se fait avec mes yeux ou avec mes jambes , cette conclusion n'est pas tellement infaillible , que je n'aie quelque sujet d'en douter, à cause qu'il se peut faire que je pense voir ou marcher, encore que je n'ouvre point les yeux et que je ne bouge de ma place ; car cela m'arrive quelquefois en dormant , et le même pourroit peut-être m'arriver encore que je n'eusse point de corps : au lieu que si j'entends parler seulement de l'action de ma pensée ou du sentiment, c'est-à-dire de la connoissance qui est en moi , qui fait qu'il me semble que je vois ou que je marche , cette même conclusion est si absolument vraie que je n'en puis douter,, à cause qu elle se rapporte à l'âme ^ qui seule a la faculté de sentir ou bien de penser en quelque autre façon que ce soit, lo. Je n'explique pas ici plusieurs autres termes
notions d'ef* ^^^^ j® ^^ suis déjà scrvi et dont je fais état de me cT W ™u\>n ^^^^^^ ci-après; car je ne pense pas que, parmi ceux les obscurcit qui lirout mes écrits, il s'en rencontre de si studéfiniràiafa- pidcs qu'ils uc puisseut entendre d'eux-mêmes ce ITqJeiieaul V^^ ^^* termcs signifient. Outre que j'ai remarqué s'acquièrent q^g j^g philosophcs, eu tâchâiit d'expliquer par l'étude, mais les règles de leur logique des choses qui sont manous. nifestes d'elles-mêmes , n'ont rien fait que les obscur-
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cir; et lorsque j*ai dit que cette proposition, je pense ^ donc Je suis, est la première et la plus certaine qui se présente à celui qui conduit ses pensées par ordre , je n'ai pas pour cela nié qu'il ne fallût savoir auparavant ce que c'est que pensée , certitude, existence, et que pour penser il faut être, et autres choses semblables : mais, à cause que ce sont là des notions si simples que d'elles-mêmes elles ne nous font avoir la connoîssance d'aucune chose qui existe, je n'ai pas jugé qu'on en dût faire ici aucun dénombrem^ît.
Or, afin de savoir comment la connoissance que nous avons de notre pensée précède celle que nous avons du corps, et qu'elle est incomparablement p'«»<^i«'^«:
it.
Comment
nous pouvons
plus évidente , et telle qu'encore qu'il ne fût point, ^^ ^^^^ »™<^
* ^ ^ que notr»
nous aurions raison de conclure qu'elle ne laisse- corps.. roit pas d'être fout ce qu'elle est ; nous remarquerons qu'il est manifeste , par une lumière qui est naturellement en nos âmes , que le néant n'a aucunes qualités ni propriétés qui lui appartiennent , et qu'où nous en apercevons quelques unes il se doit trouver nécessairement une chose ou sub^ stance dont elles dépendent. Cette même lumière nous montre aussi que nous connoissons d'autant mieux une chose ou substance, que nous remarquons en elle davantage de propriétés ; or il est certain que nous çn remarquons beaucoup plus en notre pensée qu'en aucune autre chose que ce puisse
être j d'autant qu'il n'y a rien qui nous fasse counoître quoi que ce soit, qui ne iious fasse encore plus certainement conhoîtt'e notre pensée. Par exemple, si je me persuade qu'il y a une terre à cause que je la touche ou que je la vois : de cela même , par une raison encore plus forte , je dois être persuadé que ma pensée est ou existe, à cause qu'il se peut faire que je pense toucher la terre, encore qu'il n'y ait peut-être aucune terre au mondt^ ; et qu'il n'est pas possible que moi, c'est-à-dire mon âme , ne soit rien pendant qu'elle a cette pensée : nous pouvons conclure le même de toutes les autres choses qui nous viennent en la pensée, à savoir que nous^ qui les pensons existons , encore qu'elles soient peut-être fausses ou qu'elles n'aient aucune existence.
Ceux qui n'ont pas philosophé par ordre ont que tout le '^^ d autres opinions sur ce sujet, parcequ ils n ont monde ne la i0^lais distingué asscz soigneusement leur âme, ou
connoit pas •'■ ^ *^
en cette façon, cc qui pcusc, d'avcc Ic corps , OU ce qui est étendu en longueur, largeur et profondeur. Car, encore qu'ils ne fissent point difficulté de croire qu'ils étoient dans le monde , et qu'ils en eussent une assurance plus grande que d'aucune autre chose , néanmoins , comme ils n'ont pas pris garde que par eux, lorsqu'il étoit question d'une certitude metaphysique, ils dévoient entendre seulement leur pensée, et qu'au contraire ils ont mieux aimé croire
D'où vient
ne autre chose.
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que cetoit leur corps qu'ils voyoient de leurs yeux, qu'ils touchment de leurs mains, et auquel ils attribuoient ms^ à propos la £stculté de sentir, ils n'ont pas connu distinctement la nature de leur âme. /
Mais lorsque lapetisée,qui se connoît soi-même j.^ l^^{ ^^ en cette façon, nonobstant qu'elle persiste encore à -^^ p®'** ^®
* -■■ ■• que si on
douter des autres choses , use de circonspection ignore Dieu pour tâcher d'étendre sa connoissance plus avant, aXr^e^conelle trouve en soi premièrement les idées de plu- ^^nTa^aurasieurs choses ; et pendant qu'elle les contemple simplement f et qu elle n'assure pas qu'il y ait rien hors de soi qui soit s^nblable à ces idées, et qu'aussi elle ne le nie pas, elle est hors de danger de se méprendre. Elle rencontre .aussi quelques no. tions communes , dont elle compose des dénwnstrations qui la persuadent si absolument, qu'elle ne sauroit douter de leur vérité pendant qu'elle s'y applique. Ear exempte, elle a en soi les idrées des nombres et des figures , elle a «aussi entre ses communes notions, < que, si on ajoute des quan- »tîtés égales à d'autres quantités égales, les tous » seront égaux , » et beaucoup d'autres aussi évidentes que celle-ci , par iesqtieUes il est aisé de démontra que les trois an^es d'un triangle sont égaux à deux droits^ etc. Or, tant qu'elle aperçoit ces aotions et l'ordre dont elle a déduit cette conclusion ou d'autres semblables, elle est très assurée
de leur vérité : mais , coBime elle ne sauroit y penser toujours avec tant d'attention , lorsqu'il arrive qu'elle se souvient de quelque conclusion sans prendre garde à l'ordre dont elle peut être démontrée , et que cependant elle pense que l'auteur de son être auroit pu la créer de telle nature qu'elle se méprît en tout ce qui lui semble très évident , elle voit bien qu'elle a un juste sujet de se défier de la vérité de tout ce qu'elle n'aperçoit pas distinctement, et qu'elle ne sauroit avoir aucune science certaine jusques à ce qu'elle ait connu celui qui l'a créée. #
«4. Lorsque par après elle fait une revue sur les
Qa'onpent ,. .
démontrer divcrscs idées OU notions qui sont en soi , et
^ude*^ia qu'elle y trouve celle d'un être tout-connoissant ,
n^Jté^ê' ^<>^t" Passant, et extrêmement parfait, elle juge
treoud'cxis- facilement, parcequ'elle aperçoit en cette idée
ter est com- . ^
priseeniano- quc- Dieu, qui est cct ctrc tout parfait, est ou r^M^X^kd! existe : car encore qu'elle ait des idées distinctes de plusieurs autres choses , elle n'y remarque rien qui l'assure de l'existence de leur objet; au lieu qu'elle aperçoit en celle-ci , non pas seulement une existence possible, comme dans les autres, mais une existence absolument nécessaire et éternelle. Et comme de ce qu^elle voit qu'il est nécessairement compris dans l'idée qu'elle a du triangle que ses trois angles soient égaux à deux droits , elle se persuade absolument quele triangle a les trois angles
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égaux à deux droits ; de même , de cela seul qu elle aperçoit que l'existence nécessaire et éternelle est comprise dans l'idée qu'elle a d'un être tout parfait, elle doit conclure que cet être tout parfait est ou existe.
Elle pourra s'assurer encore mieux de la vérité i5. de cette conclusion , si elle prend garde qu'elle n'a dté a'êlrc point en soi l'idée ou la notion d'aucune autre "^Z^J^uZ chose où elle puisse reconnoître une existence qui ^^^ *3P« ^^
*■ ^ avons des av-
soit ainsi absolument nécessaire; car de cela seul très choses,
11 «• 1 / 15 A r ' 9 . maissenle-
elle saura que 1 idée d un être tout partait n est point ^lcnt le pou-^ en eUe par une fiction , comme celle qui représente ^^^ une chimère, mais qu'au contraire elle y est empreinte par une nature immuable et vraie, et qui doit nécessairement exister , parcequ'elle ne peut être conçue qu'avec une existence nécessaire. ,
Notre âme ou notre pensée n'auroit pas de ^ \^' ,
A ^ Que les pre-
peine à se persuader cette vérité si elle étoit libre jagé» empê-
, ,. • J» * *. chentqncplu-
de ses préjugés : m^s , d autant que nous sommes sieurs ne conaccoutumés à distinguer en toutes les autres cho- ^e^t* cette ses l'essence de l'existence i et que nous pouvons nécessité d'è-
•■• ■■• tre qui est en
feindre à plaisir plusieurs idées de choses qui Dieu. peut-être n'ont jamais été et qui ne seront peutêtre jamais, lorsque nous n'élevons pas comme il faut notre esprit à la contemplation de cet être tout parfait, il se peut faire que nous doutions si l'idée que nous avons de lui o'est pas l'une de celles que nous feignons quand bon nous semble,
OU qui sont possibles encore que l'existence ne soit
pas nécessairement comprise en leur nature.
De plus, lorsque nous faisons réflexion sur les
que nous cou- divcrscs idées qui sont en nous , il est aisé d'aper-
r;2fZ cevoir qu'il n'y a pas beaucoup de diflférence en-
en une chose, jj*^ gj]^ ^jj jj^uj; qy^ nous ics considérotts sim-
d'aatant de- ^ .
vons-iwus plement comme les dépendances de notre âme ou
croire que sa i . , • 9*1 1
cause doit "^ uotTC peusce, mais qu il y en a beaucoup en tant aussi être plus g^^ Tune représente une chose, et l'autre une
parfaite. J- r '
autre ; et même que leur cause doit être d'autant plus parfaite que ce qu'elles représentent de leur objet a plus de perfection^ Car tout ainsi que , lorsqu'on nous dit que quelqu'un a l'idée d'une madnne où il y a beaucoup d'artifice, nous avons raison de nous enquérir comment il a pu atpoîr cette idée , à savoir s'il a vu qu^que part une telle machine faite par un autre , ou s'il a appris la science des mécaniques^ ou s'il est avantagé d'une telle vivacité d'esprit que de lui-même il ait pu l'inventer sans avoir rien vu de semblable ailleurs , k . cause que tout l'artifice qui est représenté dans l'idée qu'a cet homme , ainsi que dans un tableau , doit être en sa première et princîpak cause , non pas seulement par imitartion , mais en effet de la même sorte ou d'une façon encore plus éminente qu'il n'est représenté. *
i8- De même, parceque nous trouvons en nousl'i-
Qu'on peut 1 / ■■, 19 a r •
derechef de- dec d un Dîeu , OU d un être tout partait , nous
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pouvons rechercher la cause qui fait que cette idée montrer par est en nous ; mais, après avoir considéré avec atten- «n Dieu. tion coinlnen sont immenses les perfections qu'elle nous représente, nous sommes ^^ontraints d'avouer que nous ne saurions la tenir que d'un être très parfait , c'est-à-dire d'un Dieu , qui est véritablement ou qui existe , parcequ'il est non seulement . manifeste par la lumière naturelle que le néant ne peut être auteur de quoi que ce soit, et que le plus f^arfait ne sauroit être une euite et une dé* pendance du moins parfait , mais aussi parceque nous voyons, par le moyen de cette même lumière, qu'il est impossible que nous ayons l'idée ou l'image de quoi que ce soit, s'il n'y a en nous Qu ailleurs un original qui comprenne en tljSÊt toutes les perfections qui lious sont ainsi rep^sentées : mais comme nous savons que nous sommes sujets à beaucoup de défauts , et que nous ne possédons, pas ces extrêmes perfections dont nous avons l'idée , nous devons conclure qu'elles sont en quelque nature qui est différente de la nôtre., et en efiFet très parfaite, c'est-à-dire qui est Dieu, ou du moins qu'elles ont été autrefois en cette chose, et il suit de ce qu'elles étoient infinies qu'elles y sont encore. '
Je ne vois point en cela de difficulté pour ceux 19-
* ■ ^ ^ Qu'encore
qui ont accoutumé leur esprit à la -contemplation/ que nous ne de la Wvinité , et qui ont pris garde à Ses perfections ^'pl^ touTce*
nousions si clairement comme ses
qui est en infiiiies : Car encore que nous ne les comprenions
Dieu, il n'y a
rien toutefois pas , parceque la nature de l'infini est telle que
que nous con- j_ //»• 1 •. j
des pensées finies ne le sauroient comprendre, nous les concevons néanmoins plus clairement et perfections, plus distinctement que les choses matérielles, à cause qu'étant plus simples et n'étant point limic * tées, ce que nous en concevofns est beaucoup moins confiis. Aussi il n'y a point de spéculation qui puisse plus aider à perfectionner notre entendement , et qui soit plus importante que celle-ci j^ d'autant que la considération d'un objet qui n'a point de bornes en ses perfections, nous combie de satisfaction et d'assurance.
î»o. Mais tout le monde n'y prend pas garde comme
Que nous ^^e,-, ^ m. l o
sommes pas la ^Mut; et parccque nous savons asse^, lorsque
cause de nous-
ri
même, mais ^^^ avoiis uue idée de quelque machine ou il y a
^c c'est beaucoup d'artifice , la façon dont pous l'avons
par consé- eue, ct quc uous HC saurfous nous souvenir de
qucntilyaun ^ jr-j, « t\-
Dieu. même quand 1 idée que nous avons d un Dieu nous a été communiquée de Dieu , à cause qu'elle a toujours été en nous , il faut que nous &ssions en* core cette revue, et ,que nous recherchions quel est donc l'auteur de notre âme ou de notre pensée, qui a en soi l'idée des perfections infinies qui sont en Dieu , parcequ'il est évident que ce qui connoît quelque chose de plus par&it que soi ne s'est point donné l'être, à cause que par même moyen il se seroit donné toutes les perfections
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dont il auroit eu connoissance , et par conséquent qu'il ne sauroit subsister par aucun autre que par celui qui possède en effet toutes ces perfections, c'est-à-dire qui est Dieu.
Je ne crois pas que l'un puisse douter de la vé- ^*- ,
, ' Qo^e la seule
rite de cette démonstration , pourvu qu'on prenne durée de nogarde à la nature du temps , ou de la durée de notre pour démonvie ; car, étant telle que ses parties ne dépendent ^^""^ ^^^ ^^"^ point les unes des autres et n'existent jamais en* semble, de ce que nous sommes maintenant, il ne s'ensuit pas nécessairement que nous soyons un moment après , si quelque cause , à savoir la mehie qui nous a produits , ne continue à nous produire , c'est-à-dire ne nous conserve. Et nous connoissons aisément qu'il n'y a point de force en nous par laquelle nous puissions subsister ou nous conserver un seul moment , et que celui qui a tant de puissance qu'il nous fait subsister hors de lui efqui nous conserve , doit se conserver soi-même , ou plutôt n'a besoin d'être conservé par qui que ce soit, et enfin qu'il est Dieu.
Nous recevons encore cet avantage , en prou-
vaut de cette sorte l'existence de Dieu , que nous ^f^^ *'®""
* noissant qu*ll
connoissons par même moyen ce qu'il est , autant y « «n Dieu que le permet la foiblesse de notre nature. Car, cxpUq'ué^on faisant réflexion sur l'idée que nous avons natu- !!?.!?!!- '^
* ïouo ses attn—
rellement de lui, nous voyons qu'il est éternel, ^°^*» «'»*■«
. ' qu'ils peuvent
tout-connoissant, tout - pmssant , source de toute être connus
par la seule bonté et vérité , créateur d^ toutes cbosas , et qu'en-
lumière na- ^ / ^ ■"■
tureiie. fin jl a çu soi tout ce en quoi nous pouvons recon-
noître quelque perfection infinie , ou bien qui n'est
bornée d'aucune imperfection.
Que Dieu Cai* îi y a des chosee dans le monde qui sont
cororef^e^t ''i^Wtées , et en quelque façon imparfaites , encore
neconnoît que uous. rcuiaf quions en elles quelques perfec-
point par l'ai- . • / ^ vi »
de des sens tions; mais nous concevons aisément quU nest
€t nCt po^nt P^^ possible qu'aucunes de celles-là soient en Dieu:
auteur du pé- ^insi , parccquc l'extension constitue la nature du
corps, et que ce qui est étendu peut être divisé
en plusieurs parties, et que cela marque du dé&ut,
nous concluons que Dieu n'est point un corps. Et
bien que ce soit un avantage aux hommes d'avoir
des sens , Ujéanmoins, à cause que les sentiments
se font en noujs par des impressions qui viennent
d'ailleurs , et que cela témoigne de la dépendance ,
nous concluons aussi que Dieu n'en a point , mais
qu'il entend et veut, non pas encore comme nous
par des opérations aucunement différentes , mais
que toujours par une même et très simple action
il entend, veut et fait tout^ c'est-à-dire toutes les
choses qui sont en effet ; car il ne veut point la
malLce du péché , parcequ'elle n'est rien.
Qu'après Après avoir ainsi connu que Dieu existe, et
avok connu q^'jj ^^ l'auteuT dé tout ce qui est ou qui peut
qoeDieuest, » T. T. r
gpwr passer à être , uous suivrous sans doute la meilleure mé-
la CQDUois-
890Ù6 dM thode dont on se puisse servir pour découvrir la
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vérité, si, de la connoissance que nous avons de créatures, ii
se faut 9on-
sa, nature , uous passons à l'explication des choses venir que no-
Jij'j* tre entende
quil a créées, et si nous essayons de la deduure ment est fmi en telle sorte des notions qui sont naturellement ^^ !f ^^^^'
^ ce de Dieu in-
en nos âmes , que nous ayons une science parfaite , ^nîeç estrà-dire que nous connoissionsles effets par leurs causes. Mais afin que nous puissions Tentreprendre avec plus de sûreté , toutes les Ibis que nous voudrons examiner la nature de quelque chose , nous nous souviendrons que Dieu , qui en est l'auteur , est infini , et que nous sommes entièrement finis.
Tellement que s!il nous fait la grâce de nous ré- ^5vêler, ou bien à quelques autres, des choses qui croî^rtoutce surpassent la portée ordinaire de notre esprit, XL encore telles que sont les mystères de l'incarnation et dé ^^''^ *^* ^°"
^ '' ^ dessGsdela
la Trinité , nous ne ferons point difficulté de les portée de no-
T tre esprit
croire, eneore que nous ne les entendions peutêtre pas bien clairement. Car nous ne devons point trouvw étrange qu'il y ait en sa nature, qui est immense, et en ce qu'il a fait, beaucoup de choses qui surpassent la capacité de notre esprit.
Ainsi nous ne nous embarrasserons jamais dans q^-^^^ fam les disputes de l'infini ; d'autant qu'il seroit ridi- p^^"* *^^^«^
* ^ ^ ■*• -de compren-
cule que nous, qui sommes finis, entreprissions dre l'infini,
d* 1 , , . 1 1 . mais seule-
en déterminer quelque chose, et par ce moyen ment penser
le supposer fini en tâchant de le comprendre; v^^}^^^"^^^
c'est pourquoi nous ne nous soucierons pas de ré- trouvons au^
u % 1*1 cunes bornes
pondre à ceux qui demandent si la moitié d'une est indéfini.
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ligne infinie est infinie , et si le nombre infini est pair ou non pair, et autres choses semblables , à cause qu'il n'y a que ceux qui s'imaginent que leur esprit est infini qui semblent devoir examiner telles difficultés. Et pour nous , en voyant des choses* dans lesquelles, selon certains sens, nous ne remarquons point de limites, nous n'assurerons pas pour cela qu'elles soient infinies, mais nous les estimarons seulement indéfinies. Ainsi , parceque nous ne saurions imaginer une étendue- si grande que nous. ne concevions en même temps qu'il y en peut avoir une plus grande , nous dirons que l'étendue des choses possibles est indéfinie; et parcequ op ne sauroit diviser un corps en des parties si petites que chacune de ces parties ne puisse être divisée en d'autres plus petites, nous penserons que la quantité peut être divisée en des parties dont le nombre est indéfini ; et paroeque nous ne saurions imaginer tant d'étoiles que Dieu n'en puisse créer davantage , nous supposerons que leur nombre est indéfini , et ainsi du reste.
OueiîJ diffé- "^^ nous appellerons ces choses indéfinies plutôt rence il y a qu'infinies , afin de réserver à Dieu seul le nom
entre indéfini ,,./». ^ ' i
et infini. d iimm ; tant à cause que nous ne remarquons point de bornes en ses perfections , comme aussi à cause que nous sommes très assurés qu'il n'y en peut avoir. Pour ce qui est des autres choses, nous savons qu'elles ne sont pas ainsi absolument par-
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faites, parceqa'encore que nous y remarquions qiieiquef ois des propriétés qui nous semblent n'avoir point de limites , nous ne laissons pas de connoitre que cela procède du défaut de notre entendement , et non point de leur nature.
Nous ne nous arrêterons pas aussi à examiner les ^8. • fins que Dieu s'est proposées en créant le monde , p^i^t «amiet nous rejetterons entièrement de notre philoso- "ueiu^'fia phie la recherche des causes finales ; car nous ne ^icu a fait
j / 1 A 1 chaque chose,
devons pas tant présumer de nous-mêmes que de mais waiecroire que Dieu nous ait voulu faire part de ses "moyen ?u conseils : mais, le considérant comme l'auteur de Tf'**" T'f^®
rat proamte.
toutes choses , nous tâcherons seulement de trouver, par la Êiculté de raisonner qu'il a mise en nous , comment celles que nous apercevons par Fentremise àe nos sens ont pu être produites; et nous serons assurés, par ceux de ses attributs dont il a voulu que nous ayons quelque connoissance , que ce que nous aurons une fois aperçu clairement et distinctement appartenir à la nature de ces choses, a la perfection d'être vrai.
Et le premier de ses attributs qui semble devoir ^9être ici considéré, consiste en ce qu'il est très vé- n'est point la litable et la source de toute lumière, de sorte qu'il ^'^erreurs!*^^ n'est pas possible qu'il nous trompe , c'est-à-dire qu'il soit directement la cause des erreurs auxquelles nous -sommes sujets , et que nous expérimentons en nous-mêmes; car, encore que l'adresse à pouvoir
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tromper semble être une marque de subtilité d'esprit entre les hommes, néanmoins jamais la volonté de tromper ne procède que de malice ou de crainte et de foiblesse, et par 'conséquent ne peut être attribuée à Dieu.
5o- D'où il suit que la faculté de connoître qu'il nous
Etqne par •■• . ^ i
conséqaent a dounéc , quc uous appclons lumière naturelle ,
tout cela est , .... -i • . • -^ •
vrai que nous H apcrçoit jamais aucuu objet qui ne soit vrai en counoissons ^^ qu'cllc l^pcrçoit , c'est-à-dire en ce qu'elle con-
clairement ^i- r * ^ t.
être vrai , ce noît clairement et distinctement; parceque nous au-
quinousdéli- . . ,
vredesdoutes Hous sujct dc croirc quc Dieu seroit trompeur, s il p^^és. ^^ons l'avoit dbnnée telle que nous prissions le faux pour le vrai lorsque nous en usons bien. /Et cette considération seule nous doit délivrer de ce doute hyperbolique où nous avons été pendant que nous ne savions pas encore si celui qui nous a créés avoit pris plaisir à nous faire tels, que nous fussions trompés en toutes les choses^ qui nous semblent très claires. Elle nous doit servir aussi contre toutes les autres raisons que nous avions de douter , et que j'ai alléguées ci -dessus, même les vérités de mathématique ne nous seront plus suspectes, à cause qu'elles sont très évidentes ; et si nous apercevons quelque chose par nos sens, soit en veillant, soit en dormant, pourvu que nous séparions ce qu'il y aura de clair et de distinct en la notion que nous aurons de cette chose de ce qui sera obscur et conftis , nous pourrons facilement nous assurer de
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ce qui seia vrai. Je ne m'étends pas ici davantage sur ce sujet, parceque j'en ai amplement traité dans les Méditations de ma métaphysique, et ce qui suivra tantôt servira encore à l'expliquer mieux.
Mais parcequ'il arrive que nous nous méprenons 5^-
* * ^ ^ ^ h ^ Que nos
souvent, quoique Dieu ne soit pas trompeur, si erreurs au re-
nous désirons rechercher la cause de nos erreurs , |e sont q^
et en découvrir la source, afin de les corriger, il ^^'^i^^'^au**^.'
faut que nous prenions sfarde qu'elles né dépendent ga^d de nous
^ ■ " •* * sont des pri-
pas tant de notre entendement comme de notre yati<)nsoades
volonté , et qu'elles ne sont pas des choses ou des
substances qui aient besoin du concours actuel de
Dieu pour être produites; en sorte qu'elles ne sont
à son égard que des négations, c'est-à-dire qu'41 ne
nous a pas donné tout ce qu'il pouvoit nous donner,
et que nous voyons par même mbyen qu'il n'étoit
point tenu de nous donner; au lieu qu'à ôotre
égard elles sont de^ défauts et des imperfections.
Car toutes les façons de penser que nous remar- 32. quons en nous peuvent être rapportées a deux gé- nous que nérales , dont l'une consiste à apercevoir par l'en- ae^^nlées^à tendement, et l'autre à se déterminer par la volonté. **^**"^. ^ p**^
^ ^ ception de
Ainsi sentir, imaginer et même concevoir des choses l'emende-
purement intelligibles , ne sont que des façons dif- tion de la
férentes d'apercevoir ; mais désirer , avoir de l'a- ^^ **'***' . version, assurer, nier, douter, sont des façons différentes de vouloir.
sl^rsque nous apercevons quelque chose , nous Que nons ne
nous trom- ne soRimes podnl: en danger de nous méprendre si
ponsqnelors- , , r .^ i a
que nous ju- Hous lï Biï jugcoiis CH aucune laçon; et quand même ^uediol^quî nous en jugerions, pourvu que nous ne donnions ne nous est notfe conscfitement qu'à ce que nous coqnoissons
pas assez ^ ^ ^ * .^
connue, clairement et distinctement devoir être compris en ce dont nous jugeons , nous ne saurions non plus faillir; mais ce qui fait que nous- nous trompons
^ ordinairement est que nous jugeons bien souvent,
encore que nous n'ayons pas une çonnoissance bien exacte de ce dont nous jugeons.
J'avoue Ijue nous ne saurions juger de rien, si
Que la vo- - • . . 9*1 9
lonté aussi ootre entendement ny intervient, parcequil ny tendementest ^ P^^ d'appareuce que notre volonté se détermine requise pour ^^J. ^^ q^g notTe entendement n'aperçoit en aucune
juger. ^ ^ *
façoa; mais comme la volonté est absolument nécessaire , afin que nous donnions notre consentement à ce que nous avons aucunement aperçu , et qu'il n'est pas nécessaire pour faire un jugement tel quel que nous ayons une çonnoissance aitière et parfaite; de là vient que bien souvent nolis donnons notre consentement à des choses dont nous n'avons jamais eu qu'une çonnoissance fort confijse. 35 De plus, l'entendement ne s'étend qu'à ce peu
Qu'elle a plus (j'objcts oui sc présentent à lui , et sa çonnoissance
détendue que * ^ r
lui, crquc de est toujours fort limitée : au lieu que la volonté en
U viennent _ 1 1 • /> •
nos erreurs, quclquc scus pcut Sembler inimie , parceque nous n'apesrcevons rien qui puisse être l'objet de quelque autre volonté , même de cette immense qui est en
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Dieu , à quoi la noire ne puisse aussi s étendre ; ce qui est cause que nous la portons ordinairement au-delà de ce que nous connoissons clairement et distinctement; et lorsque nous en abusons de la sorte , ce n'est pas merveille s'il nous arrive de nous méprendre.
Cta*. quoique Dieu ne nous ait pas donnéun en- ^^;
■■• * * Lesquelles ne
tendement tout-connoissant , ï^on& ne devons' pas peuvent être
, 1 9*1 • 19 1 imputées à
cronre pour cela qu il soit 1 auteur de nos erreurs , Dieu. parceque tout entendement créé est fini , et qu'il est de la nature de l'entendement fini de n'être pas tout-connoissant.
Au contraire , la volonté étant de sa nature très Quekprinciétendue , ce nous est un avantage très srand de p^^® P®y^®*^-
' . . tiondeThom-
pouvoir agir par son moyen, c'est-à-dire librement; meestd'avoir
Il , A 1 un libre arbi-
en sorte que nous soyons tellement les maîtres de tre , et que nos>actions , que nous sommes dîgiaes de k>uange ^n^^^^^^de lorsque nous Ies< conduisons bien : car, tout ainsi louanpoudc
blâme.
qu on ne donne point aux machines qu on voit se mouvoir en plusieurs façons diverses, aussi justement qu'on sauroît désirer, des louanges qui se rapportent véritablement à elles , parceque ces machines ne représentent aucune action qu'elle^ ne doivent faire par le moyen de leurs ressort», et qu'on en doitne à l'ouvrier qui les a faites, parcequ'il a eu le pouvoir et la volonté de les. compo- ' ser avec tant d'artifice ; de même on doit nous attribuer quelque chose de plus, de ce que nous choi-
sissons ce qui est vrai , lorsque nous le distinguons d'avec le faux par une détermination de notre volonté , que si nous y étions déterminés et contraints par un principe étranger.
^ ^*- Il est bien vrai que toutes les fois que nous
Que nos er- n T.
reurs sont des faillons, il v a du défaut en notre façon d'agir ou
défauts de no- ni» » o
tre façon d'à- cu l usdgc de Hotrc liberté; mais il n'y a point pour pohitdènou^ ^^'^ ^® défaut en notre nature , à cause qu'elle est nature; et ^e toujours la même QUoique nos îuffements soient
les fautes des •' , T. l J D
sujets peuvent vrais OU faux. Et quaud Dieu auroit pu nous don-
sonventétre . . -i 9
attribuées Hcr uue conuoissancc SI grande que nous neusnf^w^^s sions jamais été sujets à faillir, nous n'avons aucun non point à droit pour Cela de nous plaindre de lui ; car, encore que parmi nous celui qui a pu empêcher un mal et ne l'a pas empêché en soit blâmé et jugé comme coupable, il n'en est pas de même à l'égard de Dieu , d'autant que le pouvoir que les hommes ont les uns sur les autres est institué afin qu'ils empêchent de malfaire ceux qui leur sont inférieurs, et que la toute-puissance que Dieu a sur l'univers est très absolue et très libre. C'est pourquoi nous devons le remercier des biens qu'il nous a faits, et non point nous plaindre de ce qu'il ne nous a pas avantagés de ceux que nous connoissons qui nous manquent et qu'il auroit peut-être pu nous départir, oueuubcpié ^^ reste, il est si évident que nous avons une de notre vo- volonté libre, qui peut donner son consentement
nence que
noos en
avons.
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OU ne le pas donner quand bon lui semble, que lonté se con-
* ' ^ * noît sans
cela peut être compté pour une de nos plus com- prenve,paru
• T., • -1 ^ seule expé
munes notions. JNous en avons eu ci-devant une ^^„^^ „„^ preuve bien claire ; car, au même temps que nous doutioA*du'tout, et que, nous supposions même que celui qui nous a créés employoit son pouvoir à nous tromper en toutes façons , nous apercevions en nous une liberté si grande , que nous pouvions nous empêcher de croire ce que nous ne connoissions pas encore parfaitement bien. Or ce que nous apercevions distinctement, et dont nous ne pouvions douter pendant une suspension si générale, est aussi certain qu'aucune autre chose que nous puissions jamais connoitre.
Mais, à cause que ce que nous avons depuis connu 40.
j T^. . . , Que nous sa-
de Dieu nous assure que sa puissance est si grande ^ons aussi que nous ferions un crime de penser que nous 'te^S" eussions jamais été capables de faire aucune chose ^^^^ f i^^^^*^'
'' * donné toutes
qu'il ne l'eût auparavant ordonnée, nous pourrions choses. aisément nous embarrasser en des difficultés très grandes, si nous entreprenions d'accorder la liberté de notre volonté avec ses ordonnances, et si nous tâchions de comprendre, c'est-à-dire d'embrasser et comme limiter avec notre entendement toute l'étendue de notre libre arbitre et l'ordre de la Providence éternelle.
Au lieu que nous n'aurons point du tout de peine 4r .
^ Comment on
a nous en délivrer, si nous remarquons que notre peut accorder
notre ubrear- pcnséc cst finie, €t quc la toute-puissance de Dieu^
bitre avec la i n «i i . i
préordination P^^ laquelle il a non seulement connu de toute divine. éternité ce qui est ou qui peut être, njais il l'a aussi voulu, est infinie. Ce qui fait que nous avons bien assez d'intelligence pour connoître tll^rement et distinctement que cette puissance est en Dieu ; mais que nous n'en avons pas assez pour comprendre tellement son étendue que nous puissions savoir comment elle laisse les actions des hommes entièrement libres et indéterminées ; et que d'autre côté nous sommes aussi tellement assurés de la liberté et de l'indifférence qui est en nous, qu'il n'y a rien que nous connoissions plus clairement ; de façon que la toute-puissance de Dieu ne nous doit point empêcher de la croire. Car nous aurions tort de douter de ce que nous apercevons intérieur er ment e^ que nous savons par expérience être en nous, parceque nous ne comprenons pas une autre chose que nous savons être incompréhensible de sa nature.
Mais, parceque nous savons, que l'erreur dépend
Comment en- , ^ , 911/
core que nous uc notrc voloute, ct que personue na la volonté
jrmais^ïim^ ^^ ^® tromper, on s'étonnera peut-être qu'il y ait
c'est néan- Je l'crreur en nos jugements. Mais il faut remar-
moinsparno- .
lie volonté qucr qu'il y a bien de la différence entre vouloir
qu&uousfail- A ^ 1-1 ^ ^
Ions. ^tre trompe et vouloir donner son consentement à des opinions qui scmt cause que nous nous trompons quelquefois. Car,^ encore qu'il n'y ait perr
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sonne qui veuille expressément se méprendre , il ne s'en trouve presque pas un qui ne veuille donder son consenteipent à des choses qu'il ne connoît pas distinctement : et même il arrive souvent que c'est le désir de connoître la vérité qui fait que ceux qui ne savent pas l'ordre qu'il faut tenir pour la rechercher manquent de la trouver et se trompent , à cause qu'il les incite à précipiter leurs jugements, et à prendre des choses pour vraies , desquelles ils n'ont pas assez de connoissance.
Mais il est certain que nous ne prendrons jamais ^ ^^'
* ir # Que nous ne
le Êiux pour le vrai tant que nous ne jugerons que ««nrions faude ce que nous apercevcms clairement et distincte^ géant que des ment ; parceque Dieu n'étant point trompeur , la nou?!iper'^efoculté de connoître qu'il nous a donnée ne sau- ^^^'^ *^^'ff"
' ment et dis-
roit faillir, ni même la faculté de vouloir, lorsque tinctoment. nous né l'étendons point au-delà de ce que nous connoissons. Et quand même cette vérité n'auroit pas été démontrée , nous sommes naturellement si enclins à donner notre consentement aux choses que nmis apercevons manifestement, que nous n'en saurions douter pendant que nous les apercevons de la sorte*
Il est aussi très certain que toutes les fois que 44-
. . I , Que nous ne
nous approuvons quelque raison dont nous n avons saurions qne pas une connoissance bien exacte, ou que nous ^"^q^^^^non! nous trompons, ou si nous trouvons la vérité, n'apercevons
* pas claire-
comme ce n'est que par hasard, que nous ne sau- ment, bien
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que notre ju- rioHS être assurés de l'avoir rencontrée, et ne sau-
gement puisse ...
être vrai, et Tions savoir Certainement que nous ne nous trom-
qnè c'est sonvent notre
pons point. J'avoue qu'il arrive -rarement que nous
nous trompe.
mémoire qui j^^giôns d'uue cfaose en même temps que nous re-
marquons que nous ne la connoissons pas assez distinctement; à cause que la raison naturellement nous dicte que nous ne devons jamais juger de rien que de ce que nous connoissons distinctement auparavant que de juger. Mais nous nous trompons souvent, parceque nous présumons avoir autrefois connu plusieurs choses, et que tout aussitôt qu'il nous en souvient nous y donnons notre consentement, de même que si nous les avions suffisamment examinées, bien qu'en effet nous n'en ayons jamais eu une connoissance bien^exacte. 45. Il y a même des personnes qui en toute leur vie
Ce que c'est . , .1 r
qu'une per- H apcrçoiveut rien comme il faut pour en bien ju- *ef^tinct^** S^'' î ^^^ ^^ connoissance sur laquelle on peut établir un jugement indubitable doit être non feulement claire, mais aussi distincte. J'appelle claire celle qui est présente et manifeste à un esprit attentif; de même que nous disons voir clairement les objets , lorsqu'étant présents à nos yeux ils agissent assez fort sur eux , et qu'ils^ sont disposés à les regarder ; et distincte , celle qui est tellement précise et différente de toutes les autres , qu'elle ne comprend en soi que ce qui paroit manifestement à celui qui la considère comme il faut.
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Par exemple , lorsque quelqu'un sent une dou- 46.
r y T. n ^ ^ Qu'eUepcut
leur cuisante , la connoissance qu il a de cette don- être claire leur est claire à son égard, et n'est pas pour cela *^cte,mais toujours distinct^ parcequ'il la confond ordinai- ^^'^^^^' rement avec le fa«c jugement qu'il fait sur la nature de ce qu'il pense être en la partie blessée, qu'il croit être semblable à l'idée ou au sentiment de la douleur qui est en sa pensée , encore qu'il n'aperçoive rien clairement que le sentiment ou la pensée confuse qui est en lui. Ainsi la connoissance peut quelquefois être claire sans être distincte; mais elle ne peut jamais être distincte qu'elle ne soit claire par même moyen.
Or, pendant nos premières années , notre âme Que^^ôter ou notre pensée étoit si fort offusquée du corps, i«» p^^éi'^g®»
^ -^ * de notre en-
qu'dle ne coimoissoit rien distinctement , bien fonce ji faut qu'elle aperçût plusieurs choses assez clairement ; qu'a y a de et parcequ'elle ne laissoit pas de faire cependant ^J^ X t^s une réflexion telle quelle sur les choses qui se pré- premières <
^ ■■• j. r notions.
sentoient , et d'en juger témérairement , nous avons rempli notre mémoire de beaucoup de préjugés , dont nous n'entreprenons presque jamais de nous délivrer, encore qu'il soit très certain que nous ne saurions autrement les bien examiner. Mais , afin que nous puissions maintenant nous en délivrer sans beaucoup de peine, je ferai ici un dénombrement de toutes les notions simples qui composent nos pensées, et séparerai ce qu'il y a de clair en
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chacuue d'elles, et ce qu'il y a d'obscur, ou en quoi nous pouvons faillir.
^^' Je distinfi[u^ tout ce qui totnbe sous notre con-
Qae tout ce *^ -^
dont nous noîssancc en deux genres: le premier contient
que nodon toutcalcs choscs qui ont quelqu^xistence, et l'au-
"^ommTunr *^^ toutes Ics vérités qui ne sont rien hors de notre
chose ou pensée. Touchant les choses, nous avons première-
comme une
vérité ; et le tncut Certaines notions générales qui se peuvent
dénombre- ^ . • n
ment des rapporter a toutes, a savoir celles que nous avons choses. jg 1^ substance , de la durée ^ de l'ordre et du nombre , et peut-être aussi quelques autres : puis nous en avons aussi de plus particulières, qui servent à. les distinguer. Et la principale distinction que je remarque entre toutes les choses créées est que les unes sont intellectuelles , c'est-à-dire sont des substances intelligentes, ou bien des propriétés qui appartiennent à ces substances ; et les autres sont corporelles y c'est-à-dire sont des corps , ou bien des propriétés qui appartiennent au corps^ Ainsi l'entendement, la volonté , et toutes les façons de connoître et de vouloir, appartiennent à la substance qui penjse; la grandeur, ou l'étendue ^n longueur, largeur. et profondeur, la figure, le mouvement , la situation des parties , et la disposition qu'elles ont à être divisées , / et telles autres propriétés , se rapportent au corps. Il y a encore outre cela, certaines choses que nous expérimentons en nous - mêmes qui ne doivent point être
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attribuées à l'âme seule, ni aussi au corps seul, mais à l'étroite union qui est entre eux , ainsi que j'expliquerai ci -après : tels sont les appétits de boire et de manger, etc., comme aussi les émotions ou les passions de l'âme qui ne dépendent pas de la pensée seule , comme l^motion à la colère , à la joie , à la tristesse , à l'amour , etc. ; tds sont, enfin , tous les sentiments, comme la douleur, le chatouillement, la lumière, les couleurs, les sons, les odeiurs , le goût , la chaleur, la dureté , et toutes les autres qualités qui ne tombent que sous le sens de l'attouchement.
Jusqiies ici j^ai dénombré tout ce que nous connoissons comme des cJioses, il reste à parler de ce Q^^ *«« v«"-
tés ne peuque nous connoissons comme des vérités. Far ventaimi
11 9 .. élre dénoni-
exemple , lorsque nous pensons qu on ne sauroit trées, et qu'il faire quelque chose de rien , nous ne croyons point "f^ ^®f ^^ que cette proposition soit une chose qui existe ou la propriété de quelque chose, mais nous la prenons pour une certaine vérité éternelle qui a son siège en notre pensée , et que l'on nomme une notion conimune ou un^ maxime : tout de même quand on dit qu'il est impossible qu'une même chose soit et ne soit pas en même temps , que ce qui a été fait ne peut n'être pas fait , que celui qui pense ne peut manquer d'être ou d'exister pendant qu'il pense, et quantité d'autres semblables, ce sont seulement des vérités , et non pas des choses qui
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soient hors de notre pensée, et il y en a un si grand nombre de telles qu'il seroit malaisé de les dénombrer ; mais aussi n'est-il pas nécessaire , parceque nous ne saurions manquer de les savoir lorsque l'occasion se présente de penser à elles , et que nous n'avons point de préjugés qui nous aveuglent. Que toutes PouT Ce qui cst des vérités qu'on npmme des ces vérités notious communcs. il est certain qu'elles peuvent
peuvent être ^ x r
clairement être counucs de plusieurs très clairement çt très mX non^pas distinctement ; car autrement elles ne mériteroient causldw' r'- P^^ d'avoir ce nom : mais il est vrai aussi qu'il y i^gés. en a qui le méritent au regard de quelques personnes , et qui ne le méritent point au regard des autres, a cause qu'elles ne leur sont pas assez évidentes. Non pas que je croie que la faculté de connoître , qui est en quelques hommes , s'étende plus loin que celle qui est communément en tous ; mais c'est plutôt qu'il y a des personnes qui ont imprimé de longue main des opinions en leur créance, qui étant contraires à quelques unes de ces vérités , empêchent qu'ils ne les puissent apercevoir , bien qu'elles soient fort manifestes à ceux qui ne sont point ainsi préoccupés.
5ï- Pour ce qui est des choses que nous considérons
Ce que c'est * .
que la sub- commc ayant quelque existence , il est besoin que
stance; et que i . . • • d ' u .. r» j
c'est un nom ^ous Ics cxammioQs ICI lunc après 1 autre, ann de ^t^* r^* distinguer ce qui est obscur d'avec ce qui est évi- Dieuctaux dcnt en la notion que nous avons de chacune.
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Lorsque nous concevons la substance, nous con- créatures en
-, 1 . • 11 /• même sens.
cevons seulement une chose qui existe en tel le façon qu'elle n'a besoin que de soi-même pour exister. En quoi il peut y avoir de l'obscurité touchsikt l'explication de ce mot , n'avoir besoin que de soi^ même ; car, à proprement parler, il n'y a que IMeu qui soit tel , et il n'y a aucune chose créée qui puisse exister un seul moment sans être soutenue et conservée par sa puissance. C'est pourquoi on a raison dans l'école de dire quele nom de substance n'est pas univoque au regard de Dieu et des créatures , c'est-à-dire' qu'il n'y a adcune signification de ce mot que nous concevions distinctement , laquelle convienne en même sens à lui et à elles : mais , parcequ'entre les choses créées, quelques unes sont de telle nature qu'elles ne peuvent exister sans^uelques autres , nous les distinguons d'ayec celles qui n^ont besoin que du concours ordinaire de Dieu , en nommant celles-ci des substances , et celles-là des qualités ou des attributs de ces substances.
Et la notion que nous avons ainsi de la substance s». créée se rapporte en même façon à toutes , c'est-à- *2^ Uribu^é dire à celles qui sont immatérielles comme à celles ^ ^'*"*® ** ^^
* ^ corps en
qui sont matérielles ou corporelles; car, pour en- même sens, et
I 11 • I r 1 comment on
tendre que ce sont des substances , il faut seule- connoît la ment que nous apercevions qu'elles peuvent exister ^"^^^^^^ sans l'aide d'aucune chose créée. Mais lorsqu'il est
question de savoir si quelqu'une de ces substances existe véritablement, c'cj^t^-à-dire si eUe est à présent dans le monde , ce n'est pas assez qu'elle existe eiî cette façon pour faire que nous l'apercevions : car cela seal ne nous découvre rien qui excite quelque connoissance particulière en notre pensée , il faut outre cela qu'elle ait quelques attributs que nous puissions remarquer; et il n'y en a aucun qui ne suffise pour cet ^et , a cause que l'une de nos notions communes est que .le néant ne peut avoir aucuns attributs, ni propriétés ou qualités ; c'est pourquoi , lorsqu'on en rencontre quelqu'un , on a raison de conclure qu'il est l'attribut de quelque substance , et que cette substance existe. ^ ^ Mais encore que tout attribut soit suffisant pour
Que chaque ^ ^ *
substance a faire connoîtrc la substance jlll y en a toutefois un
nn attribut . jgf
principal, et cu chacunc qui constitue sa nature et son. essence,
^rLTestia*' ^^ ^^ T*^ ^^^^ ^^^ autres dépendent. A savoir l'é* pensée, com- tcudue cu longucur, largcur et profondeur, consion est celui stîtuc la uature de la substance corporelle; et la ' ^^^^' pensée constitue la nature de la substance qui peiise. Car tout ce que d'ailleurs on peut attribuer au corps présuppose de l'étendue , et n'est qu'une dépendance de ce qui est étendu ; de même , toutes les propriétés que nous trouvons en la chose qui pense ne sont que des façons différentes de penser* Ainsi nous ne saurions concevoir par exemple de figure , si ce n'est en une chose étendue , ni de mou-
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vement qu'en un espace qui est étendu , ainsi fimagiiiation , le sentiment et la volonté dépendent tellement d'une chose qui pense que nous ne les pouvons cpncevoir sans elle. Mais , au contraire , nous posons concevoir l'étendue sans figure ou sans mouvement ; et la cliose qui pense sans imagination ou sans sentiment, et ainsi du reste.
Nous pouvons donc avoir deux notions ou idées 54. claires et distinctes , l'une d'une substance créée nonspouvons qui pense, et l'autre d'une substance étendue, ^^^^'^^tw pourvu que nous séparions soig^neusement tous de la substanles attributs de la pensée d'avec les attributs de l'é- de celle qui
j T., . . -j' 1 . est corporelle,
tendue. Nous pouvons avoir aussi une idée claire et de Dieu. et distincte d'une substance incréée qui pense et qui est indépendante , c'est-à-dire d'un Dieu , pourvu que nous ne pensions pas que cette idée nous représente tout ce qui est en lui, et que nous n'y mêlions rien par une fiction de notre entendement ; mais que nous prenions garde seulement à ce qui est compris véritablement en la notion distincte que nous avons de lui et que nous savons appartenir à la nature d'un être tout parfait. Car il n'y a personne qui puisse nier qu'une telle idée de Dieu soit en nous, s'il ne veut croire sans raison que l'entendement humain ne sauroit avoir aucune connoissance de la Divinité.
Nous concevons aussi très distinctement, ce que ^^•
, 1 1 f ij 1 1 1 Comment
c est que la durée, 1 ordre et le nombre, si , au lieu nous en pou-
vous aussi je mêler daBs l'idée que nous en avons ce qui
aToirdeladu- . i iv i / i i i
rée, de l'ordre appartient proprement à 1 idée de la substance,
BOUS pensons seulemait que la durée de chaque
* chose est im mode ou une façon dont n^us con-
^dérons cette chose en tant qu'elle contiifue d'être ; et que pareillement l'ordre et le nombre ne diffèrent pas en effet des choses ordonnées et nombrées , mais que ce sont seulement des façons sous lesquelles nous considérons diversement ces choses. 56- Lorsque je dis ici façon ou mode, je n'entends
Ce que c'est . ^ . * .„ *.^ -u ^
quequaUté et* ricu quc çc quc jc nomiue ailleurs attribut ou quaçonoumode! ^^^^' ^^/isds lôrsquc je considèpc que la substance en est autrement disposée ou diversifiée , je me sers partiôuli^ement du nom de mode ou façon; et lorsque , de cette disposition ou changemesit , elle peut être appelée telle, je nomme qualités les diverses façons qui font quelle est ainsi nommée 5 enfin , lorsque je pense plus généralement que ce& modes bu qualités sont en la substance, sans les considérer autrement que comme les dépendances de cette substance, je les nomme attribtfts. Et , parceque je ne dois concevoir en Dieu aucune variété ni changement, je ne dte pas qu'il y ait en lui des modes ou des qualités , mais plutôt des attributs*; et même dans les choses créées, ce qui se trouve en elles toujours de même sorte, comtœe l'existence et la durée en la chose qui existe et qui dure , je le nomme attribut , et non pas mode ou qualité.
De ces qualités ou attribute, il y en a quelques 57. uns qui sont daxis les chos^ mêmes, et d'autiies atdibau qS qui ne sont qu'en notre pensée ; ainsi , par ei^ewple, ^enf â*^*!^ le t^nps, que nous ctisttnguons de la durée prise ^1 «««««uqaeUes gênerai, et quç nous disons être le nombre du bues, et d'anmouvement , n'est rien qu'une certaine iaçon ^^a^^ ^l' dont noiùs pensons à cette durée ^ c^ur^ nous nie "^^^ ?«"•««• concevons point qcie la durée des choses qui sont mues soit autre que cellet des cd^oaes qui ae le sont point : comme il «^ évident de ce que si deux corps sont mus pendant une faeure, l'un vite ^ l'autre lentement , nous ne comj^ns pas plus de temps en l'usi qu'en l'autre, encor#que nous supposions plus de mouvement en Fun de ces deux corps. , Mais afiii de compren<ke la diarée de toutes les ,
choses sous une même n^sure , nous nous servons ordinairement de la dniée de certains mouvements réguliers qui font les jours et les années, et la nommons temps, après l'avoir ainsi compalrée; bien qu'en e£Eet ce que nous nommons ainsi ne soit rien Ijiors de la véiitable durée des choses qu'une Êiçoin djS penser.
pe niéme ie nombre que nous considérons en 58. général, sansfadre réflexion sur aucune chose créée; brVêu<^ n'çst point hors de notre pensée, non plus que dé'^Ident'de tewles ces ^autres idèe^ générales quue dans i'éooie ^^^^ pemée. on comprend sous le Jiom d'uni vénaux. r'-- sg.
Qui se font de qeik seul que nous nous servons ^îîiîfererair
d'une même idée pour penser à plusieurs choses particulières qui ont entre elles un certain rapport. Et lorsque nous comprenons sous un même nom les choses qui sont représentées par cette idée , ce nom est aussi universel. Par exemple, quand nous voyons deux pierres, et que, sans penser autrement à ce qui est de leur nature, nous remarquons seulement qu'il y en a deux, nous formons en nous l'idée d'un certain nombre que nous nommons le nombre de deux. Si , voyant ensuite deux oiseaux ou deux arbres, nous remarquons (sans pens^ aussi à ce qui est de leur nature) qu'il y en a deux, nous reprenons par ee même moyen la même idée que nous avions auparavant formée, et la rendons universelle , et le nombre aussi que nous nommons d'un nom universel le nombre de deux. De même, lorsque nous considérons une figure de trois cotés, nous formons une certaine idée que nous nom^ mons l'idée du triangle, et nous nous en servons ensuite à nous représenter généralement toutes les figures qui n'ont que trois cotés. Mais, quand nous remarquons plus particulièrement que , des figures de trois côtés , les unes ont un angle droit et que les autres n'en ont point , nous formons en nous une idée universelle du triangle rectangle, qui, étant rapportée à la précédente qui est générale ei plus universelle, pteut être nommée espèce; et l'angle droit, la différence imiverselle par où les triangles
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rectangles diffèrent de tous les autres ; de plus , si nous remarquons que le carré du côté qui soutient l'angle droit est égal aux carrés des deux autres côtés, et que cette propriété convient seulement à cette espèce de triangles, nous la pourrons nommer propriété universelle des triangles rectangles. Enfin, si nous supposons que de ces triangles les uns se meuvent et que les autres ne se meuvent point, nous prendrons cela pour un accident universel en ces triangles; et c'est ^ain^ qu'on compte ordinairement cinq imiversaux , à savoir le .genre, l'espèce, la différence, Iç propre, et l'accident.
Pour ce qui est du nombre que nous remarquons j^ aLtincdans les choses mêmes, il vient de la distinction *•??*' ** p^'
' _ mierementae
qtii est entre elles : or il y a des distinctions de ceUe qni c^t trois sortes; à savoir, une qui est réelle, une autre modale, et une autre qu'on appelle distinction de raison, et qui se fait par la pensée. La réelle se trouve proprement entre deux ou plusieurs substances. Car nous pouvons conclure que deux substances sont réellement distinctes l'une de r;^utre de cela seul que nous en pouvons concevoir une clairem§n| et dîstioctement sans penser à l'autre ; parceque, suivant ce que nous connoissons de Dieu , nous sommes assurés qu'il peut faire tout ce dont nous avons une idée claire et distincte. C'est pourquoi , de ce que nous ayons mainten^t l'idée, ps^r
exemple, d'une substance étendue ou corporelle, bien que nous ne sachions pas encore certainement si tme telle chose est à présent dans le monde, néanmoins, parceque nous en dvons l'idée, nous pouvons conclure qu'elle peut être, et qu'en cas qu*eUe existe, quelque partie que nous puissions déterminer de la pensée doit être distincte réellement de ses autres parties. De même, parcequ'un chacun de nous aperçoit en soi qu'il pense , et qu^l peut en pensent exclure de soi ou dé son âine toute autre substance ou qui pense ou qui est étendue , nous pouvons conclure aussi qu'un chacun de nous ainsi considéré est réelleiAent distinct de toute antre substance qui pense, et de toute substance corporelle. Et quattd Dieu mêlne joindrôit si étroitement un corps à line âme qu'il fût impossible de les unir davantage, et féroit uti composé de ces deux substances ainsi unies, nous concevons aussi qu'elles demeureroient toutes deux , réellement distinctes , nonobstant cette imion ; parceque , quelque liaison que Dîeû aît mis entre elles, il n'a pu se défaîi-è de la puî^sunce qu'il avdt de les séparei', ou bien deijes Coils^èt^ier l'uhe 5«ans l'autre, et que leà choses qUe D*éu peut séparer ou conserver iséparàhent les unes des autres sont réellement distinctes. * ' 6i. ' îl y a deux sfortes de distiûctîoh nlodale, à savoir, tion^moVaîc. l'uue cntte le mode que nous avohs appelé façon
et la sijà)stance do»t il dépend et qu'ii^iver^fie ; et l'autre entre deux difierentes feçons d'une mémë^ substance. La première est remarquable en ce que nous pouvons apercevoir clairement la substance sans la façon qui diffère d'elle en cette sorte ; mais que réciproquement nous ne pouvons avoir. une idée distincte d'une telle façon sans penser à une telle substance. Il y a, par exemple, une distinction modale eqtre la figure ou le mouvement et la substance corporelle dont ils dépendent tous deux; il y en a aussi entre, assurer ou se ressouvenir et la chose qui peitse* PouriFautre sorte de distinction, qui e^jt entre deux difl^entes façpjïs. d'une même substance; elle est remarquable en, ce que nous * pouvons <conQoUre l'une de Ces façons sans l'autre, comme 1^ figure i^af^ le mouvement, et le mt^uvement sans la %ure; mais que nous ne pouvons penser distinçteri^ept ni à l'une ni à l'autre que nous ne sacl^iofis qu!^lle($ dépaadent toutes deux d'une |Daéfua,sub|5Aaa<^e. Par exeinple, si upe pierre esx mue,, et avec cela çajqrée, nous pouvpns çpnnoître sa figure . cajçrré^ sans savoir qu'elle soit mue, et réciproqu^ment nous pouvons savoir qu'elle est mue ^ans savoir si elle est carrée; mais noufii ne pouvons avoir une .cpuqoissance distincte de ce mouvement et de cette figure si fiofis ne connoissons qu'ils sont tous deux en une même ^ose , à savoir en la substance de cette pierre.
Pour ce (|ui est de la distinction dont la façoi» d'une substance est différente d'une autre substance ou bien de la façon d'une autre substance, eomme le mouvement d'un corps est différent d'un autre corps ou d'une chose qui pense, ou bien comme-Ie mouvement est différent du doutey il me semble qu'on la doit nommer réelle plutôt que modale, à cause que nous ne saiu*ions connoitre les modes sans les substances dont ils dépendent, et que les substances sont réellement distinctes les^ unes des autres, ^ditm Enfin , la distinction qui se fcit par k pensée tionqniÀîfait cousistc cu cc quc uous dîstinguons quelquefois une substance de quelqu'un de ^ses attributs , sans lequel néanmoins il n'est pa&possible que nous en ayons une connoissance distincte; ou bien en ce que nous tâchons de séparer d'une même substance deux tels attributs , en pensaiit à l'un sans penser à l'autre. Cette distinction' est remarquable en ce que nous ne saurions avoir une idée claire et distincte d'une telle substance si nous lui otofts un tel attribut; ou bien en ce que notis ne saurions avoir une idée claire et distincte de Tun de deux ou plusieurs tels attributs si nous le séparons des autres. Par exemple , à cause qu'il n'y a point de substance qui ne cesse d'exister lorsqu'elle cesse de durer, la durée n'est distincte de la substance ' que par la pensée; et généralement tous les attributs
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qui font que nous avjoos .de» pensées diverses d'une même chose, tels<jue sont par exemf)lé l'étendue du corps et sa propriété d'être divisible en plusieurs parties, ne diffèrent du corps qui nous sert d'objet, et réciproquement l'un de l'autre, qu'à cause que nous pensons quelquefois confusément à l'un sans penser à l'autre. Il* me souvient d'avoir mêlé la distinction qui se fait par la pensée avec la modale, sur la fin des réponses que j'ai faites 'aux premières objections qui m'ont été. envoyées sur les Méditations de ma métaphysique ; mais cela ne répugne point à ce que j'écris ici , parceque, n'ayant pas dessein de traiter pour lors fort amplement de cette matière, il me sufBsoit de les distinguer toutes deux de la réelle.
Nous pouvons aussi considérer la pensée et l'é- 63. tendue comme les choses principales qui consti- ^"J™*'^* ^«^
r r ^ peut avoir des
tuent la nature de la substance intelligente et cor- notions disporelle; et alors nous ne devons point les conce- l'extemion et voir autrement que comme la substance même qui en ta^*^^' pense et qui est étendue, c'est-à-dire comme l'âme ^''"'^^ '^°'*'"
* ■■■ ' tne la nature
et le corps; car nous les connoissons en cette sorte ^^ «orps, et
I 5in fr*!^ Gtf* 1 1 A
très clairement et très distinctement. Il est même de rame. plus aisé de connoître une substance qui pense ou une substance étendue que la substance toute seule, laissant à part si elle pense ou si elle est étendue; parcequ*il y a quelque difficulté à séparer la notion que ncrns avons de la substance de celle
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que nous avons de^ 1^ peitsée ^t de l'étendue : car dles ne diffèrent de la s^stance que par cela seul que nous consjdérqns quelqu^is la pensée ou l'étendue sans faire réflexion sur la chose même qui pense ou qui est étendue* Et notre conception n'est pas plus distincte parcequ'elle comprend peu de choses , mais parceque nous discernons soigneu* sèment ce qu elle comprend, et que nous prenons garde à ne le point confondre avec d'autres notions qui la rendrolent plus obscure.
Comment on Nous, pouvons consldércr aussi la pensép.et l'épcm aussi le» tcuduc commc dcs ipodcs ou des façons diffé-
concevoii* , •
distinctement rentcs qui sc troUYCut en la substance; cest^-dire
enles prenant i • 1/ 9 a a
ponr des mo- ^}^^ lorsquc uous considérous qu une même ame des on attri- p^^j ^voir plusicurs divcrscs pensées , et qu'un substances, même corps avec sa même grandeui: peut être étendu en plusieurs &çons, tantôt plus en Ion-* gueur et moins en largeur ou en profondeur^ et quf^lquefois au contraire plus en largeur et t^'m» en lopgueur ; et que nous ne distinguons la, pensée et l'étendue de ce qui pense et de ce qui e^t étQnidMi que comme les dépendances d'^ne chp^. ^c^ la^ chose même dont ellçs dépendent; nous les cpnnoissons aussi clairement et aussi distinctement que leurs siibstances, pourvu que nous ne pen* sions point qu'elles subsistent d'eUes-mémes , mais qu'elles sont seulement des façons, ou des dépendances de quelques substances. Car, quand nous les
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consid^ons comme les propr^és des substances dont elles dt^ndent, nous les distinguons aisé-* ment dé €es substances , et les prenons pour telles . qu'elles sont vécitablement : au lieu que si nous voulions les considérer sans substance, cela pour- -»
roit être cause que nous les prendrions pour des choses qtû subsistent d'eUes-memes ; en soite que nous confondrions Fidée que nous devons avoir de la substance avec celle que nous devons avoil^ de ses propiiétési*
Nous pouvons aussi concevoir fort distinctement ^'•
^ ^ Comment om
plusieurs diverses façons de priser, comme enten- conçoit aussi
, !.. • ^ -^ 1 • !• leurs diverse»
dre , vouloir, imaginer, ^c. ; et plusieurs diverses propriétés ou façons d'étendue , ou qui appartiennent à Féten- «^^nbuts. due, comme généralement toiites les figures, la situation des parties et leurs mouvements , pourvu que nous les considérions simplement comme des dépendances des substances où elles sont ; et quant à ce qui est du mouvement, pourvu que nous pensions -seulement à celui qui se £aiit d'un lieu en un autre, Sâens t'eehefche^ la force qui le produit , laquelle tohte^Dis j'essaierai de faire connoître lors» qu'il en sera temps»
il ne reste plus que les sentiments , les affections ^^-
r Que nous
et les appétits , desquels nous pouvons avoir aussi «vobb «issi mie ccnnoissance claire et distincte , pourvu» que di^â^Tde nous prenions garde à ne comprendre dans les ^^ *f ^'
* o r ments, de nos
jugements que tious en ferons que ce que nous affections et
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de nos appé- coniioitrons précisément par la clarté de notre per-
tits,bienqne *_• * i * i •
souvent nons ceptioïi , et ciont nous sêrons assures .^r la raison. ^m^^ivL- ^^^ ïï ^st malaisé d'user cofithmellement d'une gements que jelle précaution , au moins à l'égard de nos sentifaiituw. ments , à cause que nous< avons cru des le commencement de notre vie que toutes les choses que nous sentions avoient une existence hors de notre pensée , et qu'elles étoient entièrement semWaWes aux sentiments ou aux idées que nous avions à leur occasion. Ainsi lorsque nous avons vu , par exemple , une certaine couleur , nous avons cnî voir une chose qui subsistoit hors de nous , et qui étoit semblable à l'idée que nous avions. Or nous avons ainsi jugé en tant de rencontres, et il nous a semblé voir cela si clairement et si distinctement, à cause que nous étions accoutumés à juger de la sorte, qu'on ne doit pas trouver étrange que quel- -ques uns demeurent ensuite tellement persuadés de ce faux préjugé qu'ils ne puissent pas même se résoudre à en douter.
La même prévention a eu lien en tom nos au
^mLTnous* *r^s sentiments , même en ce qui est du chatouillenous trom- nocnt ct dc la douleur. Car encore que nous n'ayons
ponsenja- ^ •'
géant que pas CHi qu'il y cût hors de nous dans les objets
nous sentons . . 1111
de la douleur cxtericurs des choses qui lussent semblables au
%rtie de* chatouiUemcnt ou à la douleur qu'ils nous Êiisoient
notre corps. $ en tir, uous n'avojis pourtant pas considéré ces
sentiments comme des idées qui étoient seulement
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en notre âme, ma» auBsi nous avons cru qu'ils étoient dans nos mains ^ dans nos pieds , et dans les autres parties de notre corps : sans toutefois qu'il y ait aucune raison qui nous oblige à croire que la douleur que nous sentons , par exemple au pied , soit quelque chose hors de notre pensée qui soit dans notrp pied ^ ni que la lumière que nous pensons voir dans le soleil soit dans le soleil ainsi qu'elle est en nous. Et si quelques uns se laissent encore persuader à une si fausse opinion , ce n'est qu'à cause qu'ils font si grand cas des jugements qu'ils ont faits lorsqu'ils étoient enfants , qu'ils ne sauroient les oublier pour en faire d'autres plus solides , comme il paroitra encore plus manifestement par ce qui suit.
Mais afin que nous puissions distin£[uer ici ce _ ^^*
* *^ ^ ^ Comment ou
qu'il y a de clair en nos sentiments d'avec ce qui doit distin-
' 1 . I . X ffaer en telles
est obscur, nous remarquerons en premier heu choses ce en
que nous connoissons clairement et distinctement ^^\ ^^ p*"*
^ se tromper
la douleur , la couleur , et les autres sentiments , ^'^^ec ce
. 1 ^ qu'on connoît
lorsque nous les considérons simplement comme clairement. des pensées; mais que, quand nous voulons juger jque la couleur, ou que la douleur, etc. , sont des choses qui subsistent hors de notre pensée, nous ne concevons en aucune façon quelle chose c'est que cette couleur ou cette douleur, etc. Il en est de même lorsque quelqu'un nous dit qu'il voit de la couleur dans un corps, ou qu'il sent de la douleur
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en quelqu'un de ses membres»»; car. c'est de i:néme que s'il nous disoit qu'il voit ou qu'il sent quelque chose , mais qu'il ignore entièrenpfOnt quelle est la nature de cette chose , ou bien qu'il n'a pas une connoissance distincte de ce qu'il voit et de ce qu'il sent. Car encore que, lorsqu'il n'examine pas ses pensées avec attention^ il se persuade, psut-étre qu'il en a quelque connoissance ^ à cause qu'il sup^ pose que la couleur qu'il croit voir dans un objet a de la ressembknce avec le sentiment qu'il éprouve en soi , néanmoins, s'il fait réflexion sur eecqui lui est ï^présenté par la couloir ou par la douleur, en tant qu'elles existent dans un corps coioré ou bien dans une partie blessée , il trouvera sans doute qu'il n'en a pas de connoissance.
Ou'on con. Principalement s'il considère qu'il conncnt bien noit tont au- d'une autrc façon ce que c'est gue la ST'andeur grandeurs, les uaus Ic corps quil apcTçoit , OU la figure , ou le l^^'cou-' niouvement, au moins celui qui se fait d'un lieu. draiwro ^*t ^^ ^'^ autre (car les philosophes , en feigxiant d'au'triig^s mouvements que celuiK^i, ont fait voir qu'ils ne ccmnoissoient pas bien sa vr-aie nature), ou la situa*' tion des parties , ou la darée , ou le nombre y et les autres propriétés- que nous apercevons clairement en tous les corps , comme il a été déjà remarqué; que non pas ce que c'est que la couleur dans ce même corps , ou la douleur, l'odeipr, le goût , la su* . veur, et tout ce que j'ai dit devoir être attribué au
PREMIÈRE PARTIE. 1 I
sens. Car encore que voyant un corps nous ne soyons pas mmns assurés de son existence par la couleur que nous apercevons à son occasion que par la figure qui le\||Tmine , toutefois il est cer^ tain que nous connoissons tout autrement en lui cette propriété qui est cause que nous disons qu'il est figuré que cell^ qui £aiit qu'il nous semble qu'il est coloré.
Il est donc évident , lorsque nous disons à quel- 70.
* Que nous
qu un que nous apercevons des couleurs dftns les pouvons ju-
objets, qu'il en est de même que si nous lui disions feçoM d^
que nous apercevons en ces objets je ne sais quoi wT^ar^^ê
dont nous ignorons la nature , mais qui cause «lesquelles
nous tombons
pourtant en nous un certam sentiment fort clair et en l'erreur, et fort manifeste qu'éïi nomme le sentiment des cou- no"^ î»évi! leurs. Mais il y a bien de la différence en nos jugements. Car, tant que nous nous contestons de croire qu'il y a je ne sais quoi dans les objets (c'est-à-dire dans les choses telles qu'elles soient) qui cause en nous ces pensées confuses qu'on nomme sentiments , tant s'en Êiut que nous nous méprenions , qu'au contraire nous évitons la surprise qui nous pourroit faire méprendre , à cause que nous ne nous emportons pas sitôt à juger témérairement d'une diose que nous remarquons ne pas bien connoître. Mais lorsque nous croyons apercevoir une certaine couleur dans un objet, bien que nous n'ayons aucune connoissance dis-
tons.
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tincte de ce que nous appelons d'un tel nom , et que notre raison ne nous fasse apercevoir aucune ressemblance entre la couleur que nous supposons être en cet objet et celle cMJfest en notre pensée ; néanmoins , parceqùe nous ne prenons pas garde à cela , et que nous remarquons en ces mêmes objets plusieurs propriétés , comme la grandeur, la figure, le nombre , etc. , qui existent en eux de la même sorte que nos sens ou plutôt notre entendement nous les fait apercevoir, nous nous laissons persuader aisément que ce qu on nomme couleur dans un objet est quelque chose qui existe en Oet objet et qui ressemble entièrement à la couleur qui est en notre pensée ; et ensuite nous pensons apercevoir clairement en cette chose ceque nous n'apercevons en aucune façon appartenir à sa nati^'e. 71. C'est ainsi que nous avons reçu la plupart de nos
^ève^t prin- ^ï^i^urs. A savoir pendant les premières années de cipaîc cause notrc vic , quc notre âme étoit si étroitement liée
de nos erreurs » 11
sont les préju- au corps, qu elle ne sappliquoit à autre chose
ses de notre «% . «^i* 1 • •
enfance. ^^ ^ cc qui causoit eu Im quelques impression^ , elle ne considéroit pas encore si ces impressions étoient causées par des choses qui existassent hors de soi , mais seulement elle sentoit de la douleur lorsque le corps en étoit offensé, ou du plaisir lorsqu'il en recevoit de l'utilité , o ubien , si elles étoient si légères que le corps n'en reçut point 4g commodité, ni aussi d'incommodité qui fut impor»
PREMIÈRE PARTIE. l
tante à sa conservation , elle avoit des sentiments tels que sont ceux qu'on nomme goût, odeur, son, chaleur, jfroid, lumière, couleur, et autres semblables , qui véritablement ne nous représentent rien qui existe hors de nôtre pensée , mais qui sont divers selon les diversités qui se rencontrent dans les mouvements qui passent de tous les endroits de notre corps jusques à l'endroit du cerveau auquel elle est étroitement jointe4l unie* Elle apercevoit aussi des grandeurs, des figiu:es et des mouvements qu'elle ne prenoit pas pour des sentiments , mais pour des choses ou des propriétés de certaines choses qui lui sembloient exister ou du moins pouvoir exister hors de soi , bien qu'elle n'y remarquât pas encore cette différence. Mais lorsque nous avons été quelque peu plus avancés en âge , et que notre corps , se tournant fortuitement de part et d'autre par la disposition de ses organes, a rencontré des choses utiles ou en a évité de nuisibles , l'âme , qui lui étoit étroitement unie , faisant réflexion sur les choses qu'il rencontroit ou évitoit , a remarqué premièrement qu'elles existoient au dehors , et ne leiir a pas attribué seulement les*, grandeurs , les figures , les mouvements , et les autres propriétés qui appartiennent véritablement au corps , et qu'elle concevoit fort bien ou comme des choses ou comme les dépendances de quelques choses , mais encore
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tes couleurs , les odeurs , et toutes les autres idées , de ce genre qu'elle apercevoit aussi à leur occasion ; et comme elle étoit si fort offusquée du corps qu'elle ne considéroit les autres choses qu'autant qu'elles servoient à son usage , elle jugeoit qu'il y avoit plus ou moins de réalité en chaque objet , selon que les impressions qu'il causoit lui sembloient plus ou moins fortes. De là vient qu'elle a cru qÉft y avoit beaucoup plus de substance ou de corps dans les pierres et dans les métaux que dans l'air ou dans l'eau , parcequ'elle y sentoit plus de dureté et de pesanteur ; et qu'elle n'a considéré l'air non plus que rien lorsqu'il n'étoit agité d'aucun vent, et qu'il ne lui sembloit ni chaud ni froid. Et parceque les étoiles ne lui faisoient guère plus sentir de lumière que des chandelles allumées, elle n'imaginoit pas que chaque étoile fut plus grande que la flamme qui paroit au bout d'une chandelle qui brûle. Et parcequ'elle ne considéroit pas encore si la terre pouvoit tourner sur son essieu , et si sa superficie est courbée comme celle d'une boule, elle a jugé d'abord qu'elle étoit immobile, et qiié sa superficie étoit plate. Et nous avons été par ce moyen si fort prévenus de mille autres préjugés, que, lors même que nous étions capables de bien user de notre raison , nous les avons reçus en notre créance ; et au lieu de penser que nous avions fait ces jugements en im t emps
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que nous n'étions pas capables de bien juger, et par conséquent qu'ils pouvoient être plutôt £aux que vrais , nous les avons reçus pour aussi certains que si nous en avions eu une connoissance distincte par l'entremise de nos sens , et n'en avons non plus douté que s'ils eussent été des notions communes.
Enfin, lorscpie nous avons atteint l'usage entier Q^e i.'ieconde notre raison, et que notre âme n'étant plus si *** est que
\ , nous ne pou-
sujette au corps, tâche à bien juger des choses, et à vom» oublier
A 1 . 1 . .ces préjugés,
connoitre leur nature , bien que nous remarquions que les jugements que nous avons faits lorsque nous étions encore enfants sont pleins d'erreur, nous avons toutefois assez de peine à nous en défivrer entièrement, et néanmoins il est certain que si nous ne nous en délivrons et ne les considérons comme faux ou incertains, nous serons toujomrs en danger de retomber en quelque fausse prévention. Cela est tellement vrai , qu'à cause que dès notre enfance nous avons imaginé, par exemple , les étoiles fort petites, nons ne saurions nous dé&ire encore de cette imagination , bien que nous connoissions par les raisons de l'astronomie qu elles sont fort grandes : tant a de pouvoir sur nous une opinion déjàreçue !
De plus, comme notre âme ne sauroit s'arrêter ^^\
'■ La troisième,
à considérer long-temps une même chose avec at- <iQe notre e»-
. . ^ A r ** prit se fatigue
tention sans se pemer«t même sans se ratigiier^ quand îi se
rend attentif et qu'cllc ne s'appliquc à rien avec tant de peine
à tontes les , _ • ii- -i i
choses dont qu aux choses purement intelligibles, qui ne sont nons jugeons, pj-^sentes ni aux sens ni à l'imagination , soit que
naturellement elle ait été faite ainsi, à cause qu'elle est unie au corps , ou que pendant les premières années de notre vie nous nous soyons si fort accoutumés à sentir et imaginer , que nous ayons acquis une facilité plus grande à penser de cette sorte, de là vient que beaucoup de personnes ne sauroient croire qu'il y ait des substances, si elles ne sont imaginables et corporelles, et même sensibles; car on ne prend pas garde ordinairement qu'il n'y a que les choses qui consistent en étendue, en mouvement et en figure, qui soient imaginables, et qu'il y en a quantité d'autres que celles-là qui sont intelligibles; de là vient aussi que la plupart du monde se persuade qu'il n'y a rien qui puisse subsister sans corps, et même qu'il n'y a point de corps qui ne soit sensible. Et d'autant que ce ne sopt point nos sens qui nous font découvrir la nature de quoi que ce soit, mais seul^iient notre raison lorsqu'elle y intervient, on ne 4oit pas trou^ ver étrange que la plupart des hommes n'aperçoivent les choses que fort confusément, vu qu'il n'y en a que très peu qui s'étudient à la bien conduire.
, 74. Au reste, parceque nous attachons nos concep-
La quatrième, ' r x m.
que nons atta- tious à Certaines paroles '^ififin de les exprimer de
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bouche, et que nous nous souvenons plutôt des chonsnos
, , . ^ . . pensées à des
paroles que des choses, a peine saunons-nous con- paroles qui ne cevoir aucune chose si distinctement que nous se- ^^ *^?""*^"'
L pas exacte-
parions entièrement ce que nous concevons d'avec ™**°^les paroles qui avoient été choisies pour l'exprimer. Ainsi la plupart des hommes donnent leur attention aux paroles plutôt qu'aux choses; ce qui est cause qu'ils donnent bien souvent leur consentement à des. termes qu'ils n'entendent point , et qu'ils ne se soucient pas beaucoup d'entendre , soit parcequ'ils croient les avoir autrefois entendus, soit parcequ'il leur a semblé que ceux qui les leur ont enseignés en connoissoient la signification, et qu'ils l'ont apprise par même moyen. Et, bien que ce ne soit pas ici le li^u de traiter de cette matière , à cause que je n'ai pas enseigné quelle est la nature du corp's humain et que je n'ai pas même encore prouvé qu'il y ait au monde aucun corps, il me semble néanmoins que ce que j'en ai dit' nous pourra servir à discerner celles de nos conceptions qui sont claires et distinctes d'avec celles où il y a de la confusion et qui .nous sont inconnues.
C'est pourquoi, si nous désirons vaquer sérieu- 7 5. sèment à l'étude de la philosophie et à la recherche tom ce qu'on
I ^ , . , 111 doit observer
de toutes les ventes que nous sommes capables de pour bien
connoître , nous nous délivrerons en premier lieu P^^^^sophci . de nos préjugés , et ferons état de rejeter foutes les opinions que nous avons autrefois reçuj^s en
notre créance, jusques à ce quenous les ayons de^ rechef examinées ; nous ferons ensuite une revue sur les notions qui sont en nous , et ne recevrons pour vraies que celles qui se présenteront clairement et distinctement à notre entendement. Par ce moyen , nous connoîtrons premièrement que nous sommes , entant que notre nature est de penser, et qu'il y a un Dieu duquel nous dépendons; et après avoir considéré ses attributs nous pourrons rechercher la vérité de toutes les autres choses , parcequ'il en est la caus€[. Outre les notions que nous avons de Dieu et de notre pensée , nous trouverons aussi en nous la connoissance de beaucoup de propositions qui sont perpétuellement vraies, comme , par exemple , que le néant ne peut être l'auteur de quoi que ce soit , etc. Nous y trouverons aussi l'idée d'une nature corporelle ou étendue, qui peut être mue, divisée, etc., et des sentiments qui causent en nous certaines dispositions , comme la douleur , les couleurs , etc. ; et, comparant ce que nous venons d'ap* prendre en examinant ces choses par ordre, avec ce que nous en pensions avant que de les avoir ainsi examinées, nous nous accoutumerons à former des conceptions claires et distinctes sur tout ce que nous sommes capables de connoître. C'est en ce peu de préceptes que je pense avoir compris tous les principes les plus généraux et les plus importants de la^connoissance, humaine.
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Surtout, nous tiendrons pour règle infaillible 76que ce que Dieu a révélé est incomparablement vons préférer
l'autorité di
plus certam que tout le reste, afin que si quelque ^inc à nos raiétincelle de raison sembloit nous suggérer quelque «>a«»«™««*»> chose au contraire, nous soyons toujours prêts à croire de ce soumettre notre jugement a ce qui vient de sa part ; révélé que mais, pour ce qui est des vérités dont la théologie ^^^^^ods ne se mêle point, il n'y auroit pas d'apparence ^^^^ «^^^^"^ qu'un homme qui veut être philosophe reçût pour vrai ce qu'il n'a point connu être tel, et qu'il aimât mieux se fier à ses sens, c'est-à-dire aux jugements inconsidérés de son enfance , qu'à sa raison , lorsqu'il est en état de la bien conduire.
ment.
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DES PRINCIPES DES CHOSES MATERIELLES
Bien que nous soyons suffisamment persuadés
S^no^f^t ^"^'^^ y ^ ^^^ corps qui sont véritablement dans le savoir certai- monde , néanmoins , comme nous en avons douté
nement qu'il
y a des corps, ci-dcvant , et que nous avons mis cela au nombre des jugements que nous avons faits dès le commencement de notre vie, il est besoin que nous recherchions ici des raisons qui nous en fassent avoir une science certaine. Premièrement , nous expérimentons en nous-mêmes que tout 6e que nous sentons vient de quelque autre chose que de notre pensée;
car il n'est pas an notre pouvoir de faire que nous ayons un sentiment plutôt qu'un autre , mais cela dépend entièrement de cette chose , selon qu'elle touche nos sens. Il est vrai que nous pourrions nous enquérir si Dieu, ou quelque autre que lui, ne seroît point cette chose : mais , à cause que nous sentons, ou plutôt que nos sens nous excitent sour vent à apercevoir clairement et distinctement une matière étendue en longueur , largeur et profondeur dont les parties ont des figures et des mouvements divers, d'où procèdent les sentiments que nous avons des couleurs , des odeurs , de la douleur , etc. , si Dieu présentoit à notre âme immédiatement par lui - même l'idée de cette matière étendue , ou seulement s'il permettoit qu'elle fut causée en nous par quelque chose qui n'eût point d'extension, de figure, ni de mouvement, nous ne pourrions trouver aucune raison qui nous empêchât de croire qu'il prend plaisir à nous tromper ; car nous concevons cette matière comme une chose différente de Dieu et de notre pensée , et il nous semble que l'idée que nous en avons se forme en nous à l'occasion des corps de dehors , auxquels elle est entièrement semblable. Or , puisque Dieu ne nous trompe poitit, parceque cela répugne à sa nature, comme il a été déjà remarqué, nous devons conclure qu'il y a une certaine substance étendue en longueur, largeur et profondeur, qui
existe à présent dans le monde, avec toutes les propriétés que nous connoissons nfianifestiement lui appartenir. Et cette substance étendue est ce qu'on nomme proprement le corps , ou la substance des choses matérielles.
Comment Nous dcvous conclurc aussi qu'un certain éorps nous savons q^^ p[^g étroitemcut uni à notre âme que tous les
aussi que no- * *
ire âme est autrcs quî sout au moudc^ parceque nous apercecorps, vons clairement que la douleur et plusieurs autre» sentiments nous arrivent sans que nous les ayons prévus , et que notre âme , par une connoissance qui lui est naturelle , juge que ces sentiments ne procèdent point d'elle seule , en tant qu'elle est une chose qui pense , mais enrtaiit qu'elle est unie à une chose étendue qui se meut par la disposition de ses organes , qu'on nomme proprement le corps d'un homme. Mais ce n'est 'pas ici Tendroit où je prétends traiter particulièrement de ces choses. One nos sens ^ Suffira quc Hous remarquions seulement que ne nons en- ^Qut cc quc Hous apcrccvons par l'entremise de nos
seignent pas ^ *■
la nature des scus sc rapportc à l'étroitc union qu'a l'âme arec
choses, mais i . • j» • *.
seulement ce ^^ corps , ct quc HOUS conuoissous Ordinairement en quoi elles ^^ 1^^. moyen cc cu ouoi les corps de dehors
nou&sont uti- r «/ t. i
les ou nuisi- nous pcuvcut profiter ou nuire , mais non pas quelle est leur nature , si ce n'est peut - être rarement et par- hasard. Car, après cette réflexion, nous quitterons sans peine tous les préjugés qui ne sont fondés que sur nos sens , et ne nous ser-
virons que de' notre entendement pour en exami- / ner la nature, parceque c'est en lui seul que les premières notions ou idées, qui sont comme les &emence9 des vérités que nous sommes capables de conooitre, se trouvent naturellement.
En ce faisant , nous saurons que la nature de la Que ce n'est
. » j . / ^ 1 • ^ pas la pesan-
matière ou du corps pris en général ne consiste teur, nS la dnpoint en ce qu'il est une chose dure, ou pesante , î^t' ^^c**^**^au colorée, ou qui touche nos sens de quelque au- constitue k
nature du
tre façon , mais seulement en ce qu il est une sub- corps , mais stance étendue en longueur , largeur et profondeur. *^Sc!^° Pour ce qui est de la dureté, nous n'en connoissons autre chose par le moyen de l'attouchement, sinon que les parties des corps durs résistent au mouvement de nos mains lorsqu'elles les rencontrent : mais si toutes les fois que nous portons nos mains quelque part les corps qui sont en cet endroit-là se retiroient aussi vite comme elles en approchent , il est certain que. nous ne sentirions jamais de dureté ; et néanmoins nous n'avons aucune raison qui nous puisse faire croire que les corps qui se retireroient de cette sorte perdissent pour cela ce qui les fait corps. D'où il suit que leur nature ne consiste pas en la dureté que nous sentons quelquefois à leur occasion , ni aussi en la pesanteur , chaleur , et autres qualités de ce genre : car si nous ex2»ninons quelque corps que ce soit , nous pouvons penser qu'il n'a en soi aucunes de ces qualités,
et cependant nous connoissons daif'enieQt et distinctement qu'il a tout ce qui le fait corps, pourvu qu'il ait de l'extension' en longueur , lai^geur et profondeur; doù il suit aussi que pour être iirn'a besoin d'elles en aucune façon , et que sa nature consiste en cela seul qu'il est une substance qui a de l'extension, oue cette vt- Pour fendre cette vérité entièr^foent évidente , rite est obs- {\ ^g rcste icî Quc dcux difficultés à éclaipcir. La
Gorcie p,ar ^ •■•
les opinions première conisiste en ce que quelques uns ^ voyant
dont on est -, -, -, . i r •
préoccupé proche de nous des corps qui sont quelquefois rwéfatti*on'*et P^^^ ^* quclqucfois moius raréfiés , se sont ima* le Tide, giné qu'uu même corps a plus d'extension lorsqu'il est raréfié que lorsqu'il est condensé;- il y en a même qui ont subtilisé jusques à vouloir distinguer la substance d'un corps d'avec sa propre grandeur, et la grandeur même d'avec son extension. L'autre n'est fondée que sur une façon de penser qui est en usage, à savoir qu'on n'entend pas qu'il y ait un corps où l'on dit qu'il n'y a qu'une étendue en longueur, largeur et profondeur , mais seulement un espace, et encore un espace vide, qu'on se persuade aisément n'être rien.
^ ^- Eour ce qui est de la raréfaction et de la conden-
Contment se -*-
faitiararéfac- satiou, quiconquc voudra examiner ses pensées, et
ne rien admettre sur ce sujet que ce dont il aura
, une idée claire et distincte, ne croira pas qu'elles se
fassent autrement que par un changement de fi-
gure qui arrive au corps , lequel est raréfié ou condensé;, c'est-à-dire que toutes fois et quantes que nous voyons qu'un corps est raréfié, noUs devons penser qu'il y a plusieurs intervalles entre ses parties , lesqu^ sont remplis de quelque autre corps 9 et que lorsqu'il est condensé , ses mêmes parties sont plus proches les unes des autres qu'elles n'étoient, soit qu'on ait rendu les intervalles qui étoient entre elles plus petits, ou qu'on le$ ait entièrement ôtés , auquel cas on ne sauroit concevoir qu'un cot'ps puisse être davantage condensé ; et toutefois il ne laisse pm d'avoir tout autant d'extension que lorsque ces mêmes parties^ étant éloignées les unes des autres , et comme éparses en plusieurs branches , embrassoient un plufi grand espace. Car nous ne devons point lui attribuer l'étendue qui est dans les pores ou intervalles que ses parties n'occupent point lorsqu'il est raréfié , mais aux autres corps qui remplissent ces intervalles ; tout de même que voyant une éponge pleine d'eau ou de quelque . autre liqueur , nous n'entendons point que chaque partie de cette éponge ait pour cela plus d'étendue, mais seulement qu'il y a des pores ou intervalles entre ses parties qui sont plus grands que lorsqu'elle est sèche et plus serrée.
Je ne sais pourquoi, lorsqu'on a voulu expli- ç.^,J^^ ^^ quer comment un corps est raréfié , on a mieux ?«»* être in-
* 9 lî • 1 telligiblement
aimé dire que cétoit par 1 augmentation de sa expliquée
qu'en lafaçon quantité, QUC de se servir de l'exemple de cette
ici proposée. ^ ^ *
éponge. Car bien que nous ne voyions point, lorsque Tair ou l'eau sont raréfiés, les pcH'es qui sont entre les parties de ces corps , ni coqxment ils sont oevenus plus grands , ni même le corps qui les remplit , il est toutefois beaucoup moins raisonnable de feindre je ne sais quoi qui n'est pas intelligible, pour expliquer seulement en apparence, et par des termes qui n'ont aucun sens , la Êiçon dont un corps est raréfié, que de conclure, en conséquence de ce qu'il est raréfié, qu'il y a des pores ou intervalles entre sefÊ parties qui sont devenus plus grands , et qui sont pleins de quelque autre corps. Et nous ne devons pas faire difficulté de croire que la raréfaction ne se £aisse ainsi que je dis, bien que nous n'apercevions par aucun de nos sens le corps qui les remplit , parcequ'il n'y a point de raison qui nous oblige à croire que nous devions apercevoir par nos sens tous les corps qui sont autour de nous, et que nous voyons qu'il est très aisé de l'expliquer en cette sorte, et qu'il est impossible delà concevoir autrement ; car, epfin , il y auroit, ce mç semble, une contradiction manifeste qu'une chose fut augmentée d'une grandeur ou d'une extension qu'elle n'a voit point, et qu'elle ne fât pas accrue par même moyen d'une nouvelle substance étendue ou bien d un nouveau corps , à cause qu'il n'est pas possible de conce-
voir qu on puisse ajouter de ia grandeur ou de l'extension à une^chose par aucun autre moyen qu'en y ajoutant une choàe grande et étendue , comme il paroîtra encore plus clairement par ce qui suit.
Dont la raison est que la s'randeur ne diffère de ,^'
* " Que la graii'
ce qui est grand, et le nombre de ce qui est nom- deamecUffè-
-, .,,,,. , re de ce qui
bré , que par notre pensée : c est-a-dire qu encore «st grand , ni que nous puissions penser à ce qni est de la nature ^*^osTs ^* *'
nom-
d'une chose étendue qui est comprise en un espace i)rées,qaepar
^ ^ ■ notre pensée,
de dix pieds, sans prendre garde à cette mesure de dix pieds , à cause que cette chose est de même fiature en ch^une de ses parties con^me dans le tout ; et que nous puissions penser à un nombre de dix, ou bien à une grandeur continue de dix pieds , sans penser aune telle chose, à cause que l'idée que nous avons du nombre de dix est la même , soit que nous ' considérions un nombre de dix pieds , ou quelque autre dizaine; et que nous puissions même conce* voir une grandeur continue de dix pieds , sans foire réflexion sur telle ou telle chose, bien que nous ne puissions la concevoir sans quelque chose d'étendu : toutefois il est évident qu'on ne sauroit ôter aucune partie d'une telle grandeur , ou d'une telle extension, qu'on ne retranche par même moyen tout autant de la chose; et réciproquement, qu'on ne sauroit retrancher de la chose, qu'on n'ôte par même moyen tout autant de lagrandeur ou de l'extension. 9-
,1. Quelasub-
oi quelques uns s expliquent autrement sur ce stance corpo-
reUe ne peut sujet, je ne Bense pourtant pas qu'ils conçoivent au-
étre claire- i
ment conçue tre chosc quc ce que je viens de dire; car lorsqu'ils * tem^ion!^ distinguent la substance corpc^elle ou matérielle d'avec l'extension et la grandeur , ou ils n'entendent rien par le mot de substance corporelle , ou ils forment seulement en leur esprit une idée confuse de la substance immatérielle , qu'ils attribuent faussement à la substaiice corporelle, et laissent à l'extension la véritable idée de cette substance corporelle; laquelle extension ils nomment un accident, mais si improprement qu'il est aisé de connoître que leurs paroles n'ont point de rapport avec létirs pensées. ^**- , L'espace, ou le lieu intérieur, et le corps qui est
que l'espace compris cu cct espacc , ne sont différents aussi que tcrieur. par uotrc pensée. Car, en effet , la même étendue en longueur, largeur et profondeur qui constitue l'espace, constitue le corps; et la différence qui est entre eux ne consiste qu'en ce que nous attribuons au corps une étendue particulière, que nous concevons changer de place avec lui toutes fois et quantes qu'il est transporté, et que nous en attribuons à l'espace une si générale et si vague , qu'après avoir ôté d'un certain espace le corps qui l'occupoit, nous ne pensons pas avoir aussi transporté l'étendue de cet espace, à cause qu'il nous semble que la même étendue y demeure toujours pendant qu'il est de même grandeur et de même figure, et qu'il n'a point changé de situation au regard des
corps de dehors par lesquels nous le déterminons.
Mais il sera aisé de connoître que la même élen<" „ ' ';
^ En quel sens
due qui constitue la nature du corps constitue on pent «Ure
• 1 11» »•! l'rf» qu'il n'est
aussi la nature de 1 espace, en sorte quils ne dit- point difféfèrent entre eux que comme la nature du genre ou ^^.^^^^ de l'espèce dijffère de la nature de l'individu, si, pour mieux discerner quelle est la véritable idée que nous avons du corps, nous prenons pour exemple une pierre et en ôtons tout ce que nous saurons ne point appartenir à la nature du corps. Otons-en donc premièrement la dureté, parceque , si on réduisoit cette pierre en poudre , elle n'auroit plus de dureté , et ne laisseroit pas pour cela d'être un corps; ôtons -en aussi la couleur, parceque nous avons pu voir quelquefois des pierres si transparentes qu'elles n'avoient point de couleur ; ôtons-en la pesanteur, parceque nous voyons que le feu , quoiqu'il soit très léger, ne laisse pas d'être un corps; ôtons-en le froid, la chaleur, et toutes les autres qualités de ce genre, parceque nous ne pensons point qu'elles soient dans la pierre, ou bien que cette pierre change de nature parcequ'elle nous semble tantôt chaude et tantôt froide. Après, avoir ainsi examiné cette pierre , nous trouverons que la véritable idée qui nous fait concevoir qu'elle est un corps consiste en cela seul que nous .^ipercevons distinctement qu'elle est une substance étendue en longueur , largeur et pro-
fondeur: or cîela iriême est compris en l'idée que nous avons de l'espace , non seulement de celui qui est plein de corps, mais encore de celui qu'on appelle TÎde.
• "• , Il est vrai qu'il v a de la dififérence énr notre fa-
Ëtenqae] .
senaiienest çQu dc pcuscr; Car si OU a ôté unc pierre de l'espace ou du lieu où elle étoit, nous entendons qu'on en a ôté l'étendue de cette pierre, parceque nous les jugeons inséparables l'une de l'autre: et toutefois nous pensons que la même étendue du lieu où étôit cette pierre est demeurée, nonobstant que le lîeu qu'elle ocûupoit auparavant ait été rempli de bois , ou d'eau , ou d'air, ou de quelque autre corps, ou que même il paroisse vide , parceque nous prenons l'étendue en général, et qu'il nous semble que la même peut être commune aux pierres, au bois, à l'eau, à l'air, et à tous les autres corps, et aussi au vide s'il y en a, pourvu qu'elle soit de même grandeur et de même figure qu'auparavant , et qu'elle* conserve une même situation à l'égard des corps de dehoi's qui déterminent cet espace. i3. Dont la raison est que les mots de lieu et d'es-
ï^Ueu^i^x- pace ne signifient rien qui diffère véritablement du corps que nous disons être en quelque lieu , et nous marquent seulement sa grandeur, sa fi^re, et comment il est situé entre les autres corps. Car il faut, pour déterminer cette situation, en remarquer quelques autres qtre nous considérions comme
Ce que c'est qae
térienr.
IJl
^bçondî: partie.
iinmobil^s ; mais selon que ceux que nous considérons ain^i Sront divers., nous pouvons dire qu'une me^le eïiose en même temps change de lieu ot n'en chan^ point. Par exemple, si nous considérons un homme assis à la poupe d'un vaisseau que le vent emporte hors du port, et ne prenons gard^ qu'à' ce vaisseau, il nous semblera que cet homme ne change point de lieu, parceque nous voyonjs qu'il demeure toujours en une même situation à l'égard des parties du vaisseau sur lequel il est ; et si nous prenons garde aux terres voisines, il nous semblera aussi que cet homme cbs^nge incessamment de lieu, parcequ'il s'éloigne de celles-ci, et qu'il approche de quelques^ autres; si outre cela nous supposons . que la terre tourne sur son essieu, et qu'elle fait précisément autant de chemin du couchant au levant comme ce vaisseau ^n fait du levant au couchant, il nous semblera derechef que celui qui est assis à la poupe ne change point de lieu, parceque nous déterminerons ce heu par quelques points innnobiies que nous imaginerons être au ciel. Mais si nous pensons qu'on ne sàuroit rencontrer en tout l'univers aucun point qui soit véritablement immobile^comme on connoîtra par ce qui suit que cela peut être démontré, nous conclurons qu'il n'y a point de lieu d'aucune chose au monde qui soit ferme et arrêté , sinon en tant que nous l'arrêtons en notre pensée.
Toutefois le lieu et l'espace sont différents en
Qoelle diffé- , . . l
renceiiya leuFs HOiDs, parceque le heu nous. marque plus
Tt^Tespace!* expressément la situation que la grandeur ou la figure, et qu'au contraire nous pensons plutôt à celles-ci lorsqu'on nous parle de l'espace ; car nous disons qu'une chose est entrée en la place d'une autre , bien qu elle n'en ait exactement ni la grandeur ni la figure , et n'entendons point qu'elle occupe poiu» cela le même espace qu'occupôit cette autre chose ; et lorsque la situation est changée , nous disons que le lieu est aussi changé, quoiqu'il soit de même grandeur et de même figure qu'auparavant : de sorte que si nous disons qu'une chose est en un tel lieu, nous entendons seulement qu'elle est située de telle h/çon à l'égard de quelques autres choses; mais si nous ajoutons qu'elle occupe un tel espace, ou un tel lieu, nous entendons outre cela qu'elle est de telle grandeur et de telle figure qu'elle peut le remplir tout justement.
Comm Ainsi nous ne distinguons jamais l'espace d'avec
supcFficie qui l'étenduc en longueur , largeur et profondeur ; mais
corps peut uous considéroHS quelquefois le lieu comme s'il
pow*s^n'ueu ^*^^** ^^ ^^ chose qui est placée, et quelquefois extérieur, aussi commc s'il en étoit dehors. L'intérieur ne diffère en aucune façon de l'espace; mais nous prenons quelquefois l'extérieur ou pour la superficie qui environne immédiatement la chose qui est pla-
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cée (et il est à remarquer que par la superficie on ne doit entendre aucune partie du corps qui environne, mais seulement l'extrémité qui est entre le corps qui environne et celui qui est environné , qui n'est rien qu'un mode ou une façon ), ou bien pour la superficie en général , qui n'est point partie d'un corps plutôt que d'un autre, et qui semble toujours la même , tant qu'elle est de même grandeur et de même ^gure ; car, encore que nous voyions que le corps qui environne un autre corps passe ailleurs avec sa*superficie, nous n'avons pas coutume de dire que celui qui en étoit environné ait pour cela changé de place lorsqu'il demeure en la même situation à l'égard des autres corps que nous considérons comme immobiles. Ainsi nous disons qu'un bateau qui est emporté par le cours d'une rivière , et qui en même temps est repoussé par le vent d'une force si égale qu'il ne change point de situation à l'égard des rivages, demeure en même lieu, bien que nous voyions que toute la superficie qui l'environne change incessamment.
Pour ce qui est du vide • au sens que les philo- ^6.
^ / 1 r Qu'il ne peut
sophes prennent ce mot, à savoir pour un espace yavoiraucun où il n'y a point de substance , il est évident qu'il que i^°phUon'y a point d'espace en l'univers qui soit tel , par- •**p'*®* p*^*""
•^ ^ * ^ ' * nent ce mot.
ceque l'extension de l'espace ou du lieu intérieur n'est point différente de l'extension du corps. Et , comme de cela seul qu'un corps est étendu en
longueur, largeur et profondeur, nous avons raison de conclure qu'il est une substance, à cause que nous concevons qu'il n'est pas possible que ce qui n*est rien ait de l'extension , nous devons conchire le même de l'espace qu'on suppose vide, à savoir ^ que puisqu'il y a en lui de l'extension il y a nécessairement aussi de la substance.
,^7' Mais lorsque nous prenons ce mot selon l'usa&e
Qnelemotde ^ ^ ^ *^
vide pris se- ordinaire, et que nous dison^^ qu'un lieu est vide ,
lonTasaseor- ., * i j. 9.1
dinaire n'cx- U ©st coustaut quc nous uc vouious pas dire qu il dut point jj5 ^ rien du tout en ce lieu ou en cet espace, mais
toute sorte de •/ -T '
corps^ seulement qu'il n'y a «rien de ce que nous présumons y devoir être. Ainsi , parcequ'une cruche est faite pour tenir de l'eau , nous disons qu'elle est vide lorsqu'elle ne contient que de l'aii*; et s'il n'y a point de poisson dans un vivier, nous disons qu'il n'y a rien dedans, quoiqu'il soit plein d'eau; ainîii nous disons qu'un vaisseau est vide , lorsqu'au lieu des marchandises dont on le charge d'ordinaire on ne l'a chargé que de sable , afin qu'il put résister à l'impétuosité du vent : et c'est en ce même sens que nous disons qu'un espace est vide lorsqu'il ne contient rien qui nous soit sensible , encore qu'il contienne une matière créée et ^ une substance étendue* Car nous ne considérons ordinairement les corps qui sont proches de nous qu'en tant qu'ils causent dans les drganes de nos sens des impressions si fortes que nous les pouvons
seutir. Et si , au lieu de nous souvenir de ce que nous devons entendre par ces inots de vide ou de rien , nous pensions jMtr après qu'un tel espace où nos sens ae nous font rien apercevoir, ne conti^it aucune chose. créée, noi^ tpmberic^QS en une erreur aussi. grossière qitô si, à cause qu'op ciit ordinairement qu ime cruche est vide da^s laquelle il n'y a que de Tair, nous jugions que l'air qu'elle xsontieot n'est pas une chose ou une mhstance.
Nous avons presque tous été préoccupés d,e cette , «. erreiu: dès le conixaencaiient de notre vie> P^^^' ^e^,!r^°*- « que , voyant qu'il n'y a point de liaison nécessaire i« ^^^^^ op»-
* ^ ^ nion dont on
«nfere le vase et le corps qu'il contient, il nous a estpréoccnpé
■ 1» Tx* 'm. >^ M. M. M. ^ • touchant le
semble que Dieu pourroit oter tout le corps qui ^ide. est contenu dans un vase , et conserver ce vase en son même état sai^ quil fut besoin qu'aucun autre corps succédât eaa la .place de xdui qu'il auroit oté. Mais, afin que nous puissions maintenant corriger une si fausse opinion , nous ^remarqueirofis qu'il n'y a point de liaison nécessaire ,entre le •vase et un tel corps qui le remplit , mais qu'elle ès£slabsolument néoessaiiie entre la figure .concave •qiî'a ce vase et l'étendue qui doit être comprise en r cette concavité , qu'il n'y a pas plus de répugnance à concevoir, une montagne sans vallée qu'une telle concavité sans l'extension qu'elle contient, .et cette extension sans quelque chose d'é-
tendu y à cause que le néant , comme il a été déjà remarqué plusieurs fois, ne peut avoir d'extension. C'est pourquoi, si on nous* demande ce qui arriveroi t en cas que Dieu ôtàt tout le corps qui est dans un vase sans qu'il permît qu'il en rentrât d'autre , nous répondrons que les côtés de ce vase se trouveroient si proches qu'ils se toucheroient immédiatement. Car il faut que deux corps s'entre-touchent lorsqu'il n'y a rien entre deux , parcequ'il y auroit contradiction que deux corps fussent éloignés , c'est-à-dire qu'il y eût de la distance de l'un à l'autre , et que néanmoins cette distance ne
fut rien : car la distance est une propriété de l'étendue qui ne sauroit subsister sans quelque chose d'étendu.
^9- Après qu'on a remarqué que la nature de la sub-
Qaecelacon- • n i . j '
firme ce qui a staucc matérielle OU du corps ne consiste quen
^raréfaction.* ^^ ^^'^^ ^** quclquc chose d'étcudu , et que son extension ne diffère point de celle qu'on attribue à l'espace vide , il est aisé de connoître qu'il n'est pas possible qu'en quelque façon que ce soit aucune de ses parties occupe plus d'espace une fois que l'autre , et puisse être autrement raréfiée qu'en la ' Êiçon qui a été exposée cinlessus ; ou bien qu'il y ait plus de matière pu de corps dans un vase lorsqu'il est plein d'or ou de plomb , ou de quelque autre corps pesant et dur , que lorsqu'il ne contient que de l'air et qu'il paroît vide : car la grandeur
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des .parties dont un corps est composé ne dépend point de la pesanteur ou de la dureté que nous sentons à son occasion, comme il a été aussi remarqué, mais seulement de l'étendue qui est toujours égale dans un même vase.
Il est aussi très aisé de connoître qu'il ne peut ao. pas y avoir d atomes , c est-a-au:e de parties des y avoir ancorps ou de la matière, qui soient de leurjnature in- ^^^^^ divisibles , ainsi que quelques philosophes ont ima- «>t>» j^^d^^»»giné. D'autant que, pour petites qu'on suppose ces parties, néanmoins, parcequ'il faut qu'elles soient étendues , nous concevons qu'il n'y en a pas une d'entre elles qui ne puisse être encore divisée en deux ou plus grand nombre d'autres plus petites, d'où il suit qu'elle est divisible. Car, de ce que nous connoisson^ clairement et distinctemîeht qu'une chose peut être divisée , nous devons juger qu'elle est divisible, parceque, si nous en jugions autrement, le jugement que nous ferions de cette chose serok contraire à la connoissance que nous avons ; et quand même nous supposerions que Dieu auroit réduit quelque partie de la matière à une petitesse si extrême qu'elle ne pourroit être divisée en d'autres plus petites , nous ne pourrions conclure pour cela qu'elle seroit indivisible, parceque, quand Dieu auroit rendu cette partie si petite qu'il ne seroit pas au pouvoir d'aucune créature de la diviser , il n'a pu se priver soi-même du pouvoir qu'il
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â de la diviser , k cause qu'il n'est pas possible qu'il diminue sa toute-puissance, comme il.a été déjà remarqué. C'est pourquoi nous dÎ3X)ns qiue la plus petite partie étendue qui puisse é^e «aia m<mde peut toujours être divisée , -parcequ''elle «st telle de sa nature.
^ ^^l', Nous saurons aussi que ce BON»ade . ou la matiè<^
Que lelen- ^ '
duedumonde éteodue qui compose l'univers, n'a poiBt de bornes,
est indéfinie. , ^ i» /» •
parceque, quelque part ou nous en youJaons teindre^ nous pouvons encore imaginer au-delà jd^s espaces indéfiniment étendus , que nous n'imi^^nous pas. seulement , mais que nous concevons étise tels en effet que nous les imaginera; de sorte qu'ils contiennent un corps indéfiniment étendu, car l'idée de l'étendue que nous concevons ^en quelque espace ijue ce soit est la vraie idée que nçms devons avoir du corps.
^ \^' Enfin , il n'est pas malaisé d'inférer <ie tout ceci
Que la terre ' i^
etiescieuxnc ^^^ \^ tcrrc et Ics <;ieux sont faits d'une miéme
sont faits qne i a i
d'une même matière , et que , quand même il y auroit .une m-
qu'u ne pLt Unité dc mondcs , ils ne seroient faits que de cette
y avoir plu- matière; d'où il suit qu'il ne peut y en avoirpUi-
mondes, sicurs, à cause que nous concevons manifestement
que la matière , dont la nature consiste en cela seul
qu'elle est une chose étendue , occupe maintenant
tous les espaces imaginables où ces autres mondes
-pourroient être, et que nous ne saurions découvrir
en nous l'idée d'aucune autre matière.
S£GONI>£ PARTIE. 1 OQ
Il n'y a donc qu'une même matière en tout l'uni* ^^'
Que toutes les
vers , et nous ne la connoissons que par cela seul variétés qui qu'elle est étendue; et toutes les propriétés que Prière dénous apercevons distinctement en elle se rappor- p*"*^**^' ^"
* r i^ moavement
tent à cela seul, qu'elle peut être divisée et mue de ses parties. selon ses parties , et partant qu'elle peut recevoir toutes les diverses dispositions que nous remar* quons pouvoir arriver par lé mouvement de ses parties. Car, enccn'e que nous puissions feindre par IsL pensée des divisions en cette matière, néanmoins il est constant que notre pensée n'a pas le pouvoir d'y rien changer, et que toute la diversité des formes qui s'y rencontrent dépend du mouvement local : ce que les philosophes ont sans doute remarqué , d'autant qu'ils ont dit en beaucoup d'en* droits que la nature est le principe du mouv^aent et du repos, et que par la nature ils entendoient ce qui fait que les corps se disposent ainsi que nous voyons qu'ils font par exp^ience,
Or le mouvement ( à savoir celui qui se fait d'un ^4.
Ce que c'est
lieu en un autre, car je ne conçois que celui-là, et q^eiemouve-
>•! 1» «Il j> . ment pris se-
je ne pense pas aussi qu il en laiiie supposer d autre j^^ vw^^e en la nature ) , le mouvement donc , selon qu'on le prend d'ordinaire, n'est autre chose que l'action par laquelle un corfis passe d'un lieu en un autre. Et partant, comme nous avons remarqué ci-dessus qu'une même chose en même temps change de lieu et n'en change point, de même aussi nous pouvons
commun.
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dire qu'en même temps elle se meut et ne se meut point. Car, par exemple, celui qui est assis à la poupe d'un vaisseau que le vent fait aller croit se mouvoir quand il ne prend garde qu'au rivage, duquel il est parti , et le considère comme immobile ; et ne croit pas se mouvoir quand il ne prend garde qu'au vaisseau sur lequel il est, paircequ'il ne change point de situation au regard de ses parties. Toutefois, à cause que nous sommes accoutumés à penser qu'il n'y a point de mouvement sans action , nous dirons que celui qui est ainsi assis est en repos, puisqu'il ne sent point d'action en soi , et que cela
est en usage.
^ *^- , Mais , si au lieu de nous arrêter à ce qui n'a point
Ce que c'est ^ .
que le mou- d'autre foudcmeut que l'usage ordinaire , nous dé-
vement pro- , . , , ^ i
prement dit. sirons savoir ce que c est que le mouvement selon la vérité, nous dirons, afin de lui attribuer une nature qui soit déterminée , « qu'il est le transport » d'une partie de la matière ou d'un corps du voisi- » nage de ceux qui le touchent immédiatement, » et que nous considérons comme en repos , dans » le voisinage de quelques autres. » Par un corps , ou bien par une partie de la matière , j'entends tout ce qui est transporté ensemble, quoiqu'il soit peut-être composé de plusieurs parties qui emploient cependant leur agitation à faire d'autres mouvements; et je dis qu'il e^t le transport et non pas la force ou l'action qui transporte, afin de mon-
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trer que le mouvement est toujours dans le mobile, et non pas en celui qui meut ; car il me semble qu'on n'a pas coutume de distinguer ces delix choses assez soigneusement. De plus, j'entends qu'il est une propriété du mobile et non pas une substance ; de même que la figure est une propriété de la chose qui jest figurée, et le repos de la chose qui est en repos.
Et d'autant que nous nous trompons ordinaire- a6.
»•! r ^ 1 j> Qu'il n'cstpa»
ment, en ce que nous pensons qu il faut plus d ac- reqnia pin» tion pour le mouvement que pour le repos , noiis ^'^^^J^ remarquerons ici que nous sommes tombés en cette ™«'^* v^^
^ * pour le repos.
erreur des le commencement de notre vie, parceque nous remuons ordinairement notre corps selon notre volonté, dont nous avons une connoissance intérieure, et qu'il est en repos de cela seul qu'il est attaché à la terre par sa pesanteur, dont nous ne sentons point la force. Et comme cette pesanteur, et plusieurs autres causes que nous n'avons pas coutume d'apercevoir, résistent au mouvement de nos membres , et font que nous nous lassons , il nous a semblé qu'il falloit une force plus grande et plus d'action pour produire un mouvement que pour l'arrêter, à c^use que nous avons pris l'action pour l'effort qu'il faut que nous fassions afin. de mouvoir nos membres et les autres corps par leur entremise. Mais nous n'aurons point de peine à* nous délivrer de ce faux préjugé si
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nous remarquons que nous ne faisons pas seulement quelque effort pour mouvoir les corps qui sont proches de nous , mais que nous en faisons aussi po^r arrêter leurs mouvements lorsqu'ils ne sont point amortis par quelque autre cause; de sorte que nous n'employons pas plus d'action pour faire aller, par exemple, nu bateau qui est en repos dans une eau calme et qui n'a point de cours , que pour l'arrêter tout-à-coup peqdant qu'il se meut ; et si l'expérience nous fait voir en ce cas qu'il en faut quelque peu moins pour l'arrêter que pour le faire aller, c'est à cause que la pesanteur de l'eau qu'il soulève lorsqu'il se meut , et sa lenteur ( car je la suppose calme et comme dormante ) diminuent peu à peu son mouvement.
^7. Mais parcequ'il ne s'agit pas ici de l'action qui est
vement et le çu cclui qui mcut OU qui arrête le mouvement, et
repos ne sont .j, ..1 . -i
rien que deux q^c Hous cousidérons principalement le trausport diverses fa- ^j ^ ccssatiou du trausDort ou le repos, il est évi-
çons dans le • * x 7
corps où ils dent que ce transport n'est rien hors du corps qui
se trouvent. a • 1
est mu, mais que seulement un corps est autrement di^osé lorsqu'il est transporté < que lorsqu'il ne l'est pas, de sorte que le mouvement et le repos ne sont en lui que deux diverses façons. a8. J'ai aus^ ajouté que le transport du corps se fait
?ement "^nZ ^u voisiuagc dc ccux qui le touchent dans le voipropre signi- ginage dc quclques autres, et non pas d'un lieu en
neation ne se • ^ * * * ^
ï^apporte uu autrc, parccquc le lieu peut être pris en plusieurs
voir. ,
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façons qui dépendent de notre pensée , comme il a qu'aux corps ete remarque ci-dessus. Mais quand nous prenons ceini qu'on le mouvement pour le transport d'un corps qui ^^^ ** "^"" quitte le voisinage de ceux qui le touchent, il est certain qile nous ne saurions attribuer a un même mobile plus d'un mouvement , à cause qu'il n'y a qu'une certaine quantité de corps qui le puissent toucher en même temps. ^
Enfin,, j'ai dit que le transport ne ^e fait pas 29.
J ^ ^ ^ j ^« Etmême qn'U
du voisinage de toutes sortes de corps contigus, neserapiirte mais seulement de. ceux que nous considérons ^"'^ ^^^""^ ^^
* ces corps que
comme en repos; car ce transport est réciproque, nonsconsidé.
rons comme
Et nous ne saunons concevoir que le corps AB' en repos. soit transporté du voisinage du corps CD que nous ne sachions aussi que le corps CD est transporté du voisinage du corps ÂB , et qu'il faut tout au* tant d'action pour l'un que pour l'autre. Tellement que si nous voulons attribuerai! mouvement une nature qui lui soit entièrement propre; que l'on puisse considérer toute seule et sans qu'il soit besoin de la rapporter à quelque autre chose , lorsque nous verrons que deux corps qui se touchent immédiatement seront transportés l'un d'un côté et l'autre d'un autrt , et seront réciproquement séparés , nous ne ferons point de difficulté de dire qu'il y a tout autant de mouvement en l'un comme en Ifautre. J'avoue cpkexï cela nous nous éloignerons
' Voyez première planche , figure i .
beauco np de la façon de parler qui e^t en usage. Car, comme nous sommes sur la terre , et que nous pensons qu'elle est en repos, bien que nousvoyions que quelques unes de ses parties qui touchent d'autres corps plus petits soient transportées du voisinage de ces corps, nous n'entendons pas pour 3o. cela qu'elle soit mue.
D^oà vient _ 9
quciemouvc Parcequ4B nous pensons qu un corps ne se meut ment <pii »é- ^q[j^i g'ji jje sc mcut tout entier , et que nous ne
pare deax l ' *
corps qoi se sauiîons nous persuadcr que la terre se meuve tout
touchent «* . » 1 , 1 , • '
plutôt attri- entière de cela seul que quelques unes de ses par-
flu'à l'aulne. ^^^ ^^^^ transportées du voisinage de quelques autres corps plus petits qui les touchent, dont la raison est que nous remarquons souvent auprès de nous plusieurs tels transports qui sont contraires les uns aux autres; car si nous supposons, par exemple, que le corps EFGH soit la terre», et qu'en même temps que le corps AB est transporté de E vers F le corps CD soit transporté de H vers G, bien que nous sachions que les parties de la terre qui touclîent le corps AB sont transportées de B vers A , et que l'action qui sert à ce transport n'est point d'autre nature ni moindre dans les parties de la terre que dans celles du corps AB, nous ne dirons pas que la terre se meuve de B vers A, ou bien de l'occident vers l'orient; à cause que celleyde ses parties qui touchent le corps CD, étant
* Voyez première planche , figure 2,
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transportée» en même sorte de C vers D, il feadroit dire aussi qu'elle se meut vei*s lé côté opposé , à savcHr du levant au couchant, et il y auroit en cela trop d'embarras; c'est pourquoi nous nous contenterons de dire que les corps AB et CD , et autres semblables , se meuvent , et non pas la terre. I^is cependant nous nous souviendrons que tout ce qu'il y a de réel dans les corps qui se meu<^ vent,' en vertu de quoi nous disons qu'ils se meuvent, se trouve pareillement en ceux qui les touchent, quoique nous les considérions cpmme en repos.
Mais encore que chaque corps en particulier ^ ^'* .
* * *^ * Comment û
n'ait qu'un seul mouvement qui lui soit propre, peut y avoir
, 9»i > j . . • f 1 plnsienrs di-
a cause qnil ny a quune certame quantité de versmoaTecorps qui le touchent , et qui soient en repos à ^^l ^^^^^ son égard, toutefois il peut participer à une infinité d'autres mouvements , en tant qu'il fait partie de quelques autres corps qui se meuvent diversement. Par exemple, si un marinier se promenant dans son vaisseau porte sur soi une montre , bien que les roues de sa montre n'aient qu'un mouvement unique qui leifr soit propre , il est certain qu'elle participent aussi à celui du marinier qui se promène , parcequ 'elles composent avec lui un corps qui «est transporté tout ensemble ; il est certain aussi qu'elles participent à celui du vaisseau, et même à celui de la mer, parcequ'elles suivent
son cours ; et à celui de la terre, si on suppose que la terre tourne sur son essieu, parcequ'elles composent un corps avec eUe : et bien qu'il soit vrai que tous ces mouvements sont dans les roues de cette montre , néanmoins, parceque nous n'en concevons pas ordinairement un si grand nombre à la fois , et que même il n'est pas en notre pouvoir de connoître^tous ceux auxquels elles participent, il suffira que nous considérions en chaque corps celui qui est unique et duquel nous pouvons avoir une connoissance certaine.
Nous pouvons même considérer ce mouvement
Comment le * . . -i r % i
mouvement uiliquc qui cst proprement attribue a chaque corps prem^nt^it , commc s'il étoit composé de plusieurs autres mou- . quiestuniqne vcmeuts , tout ainsi que nous en distinguions deux
en chaque ' *■ *-^ ^
corps, peut dans les roues d'un carrosse, à savoir tin circulaire , **pour^"* qui se fait autour de leur essieu, et l'autre droit, plusieurs, ^^^j laissc uuc tracc le long du chemin qu'elles par- courent. Toutefois il est évident que ces deux mouvements ne diffèrent pas en effet l'un de l'autre, parceque chaque point de ces roues, et de tout autre corps qui se meut, ne décrit jamais plus d'une seule ligne: et n'importe que cette ligne soit souvent tortue , en sorte qu'elle semble avoir été produite par plusieurs mouvements divers; car on peut imaginer que quelque ligne que ce soit , même la droite , qui est la plus simple de toutes , a été décrite par une infinité de tels mouvements.
Par exemple % si , en même temps que la ligne AB tombe sur CD , on fait • avancer son point A" vers B , la ligne AD, qui sera décrite par le point A, ne dépendra pas moins des deux mouvements de A vers B et de AB sur CD, qui sont droits, que la ^ ligne courbe qui «st décrite par chaque point de la roue dépend du mouvement droit et du circulaire. Et , bien qu'il soit utile de distinguer quelquefois un mouvement en plusieurs parties , afin d'en avoir une connoissance plus distincte , néanmoins, absolument parlant, nous n'en devons jamais compter plus d'un en chaque corps-
Après ce qui a été démontré ci-dessus , à savoir ^^•
^ ^ ^ ^ Comment en
que tous les lieux sont pleins de corps,' et que chaque mon-
1 «Il .•« .11 vementildoit
chaque partie de la matière est tellement propor- y avoir tout tionnée à la grandeur du lieu qu'elle occupe, qu'iF "^n^^u^^e" n'est pas possible qu'elle en remplisse nn plus corps qui se grand, ni qu'elle se resserre en un moindre, ni ensemble. qu'aucun autre corps y trouve place pendant qu'elle y est, nous devons conclure qu'il faut nécessairement qu'il y ail toujours un cercle de matière ou anneau de corps qui se meuvent ensemble en même temps; en sorte que quand un corps quitte sa place à quelque autre qui le chasse , il entre en celle d'un autre, et cet autre en celle d'une autre , et ainsi de stiite jusques au dernier , qui occupe au même instant le lieu délaissé par le
' Voyez première planche , figure a.
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premier. Nous concevons cela sans peme en un cercle parfait, à cause ^ue, sans recourir au vide et àMa raréfaction ou condensation , nous voyons ' que la partie A de ce cercle peut se mouvoir vers , B, pourvu que sa partie JB se* meuve en même temps vers C , et C vers D , et D vers A. Mais on n^aura pas plus de peine à concevoir cela même en un cercle imparfait et le plus irrégulier qu'on sauroit imaginer , si on prend garde à la façon dont toutes les inégalités des lieux peuvent être compensées par d'autres inégalités qui se trouvent dans le mouvement des parties : en sorte que toute la roatière qui est comprise en Fespaee EFGH peut se mouvoir circulairement , et sa partie qui est vers E passer vers G /et celle qilî est vers G passer ^n même temps vers E, sans qu'il faille supposer de condenssttion ou de vide, pourvu que, comme ■ on suppose l'espace G quatre fois p\n^ grand que l'espace E , et deux fois plus grand que les espaces F et H , on suppose aussi que son mouvement est quatre fois plus vite vers E que vers G , et deux fois plus que vers F ou vers H, et qu'en tous les endroits de ce cercle la vitesse du mouvement compense la petitesse du lieu ; car par ce moyen il est aisé de connoître qu'en chaque espace de temps qu'on voudra déterminer il passera tout
• Voyez première planche , figure 3.
' Voyez première planche , figure 4.
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autalit de matière dans ce cercle par un endroit que par l'autre.
Toutefois il faut avouer qu'il y a quelque chose 34. en ce . mouvement que notre esprit conçoit être îà^que*u ma* Trai, maîô que* néanmoins il ne sauroit compren- tièrcsediviae
'■ ' ^ en des parties
dre, à savoir une division de quelques parties de indéfinies et
1 ^. . . 1 19* r» • V • T • • innombra-
la içatiere jusques a 1 mnni , ou bien une division wcs. indéfinie, «t qui se fait en tant de parties, que nous n'en saurions déterminer de la pensée aucune si petite qite nous ne concevions qu'elle est divisée en effet en d'autres plus petites ; car il n'est {tas possible que la matière qui remplit maintenant l'espace G remplisse successivement tous les espaces qui sont entre G et £ , plus petits les uns que les autres, par des degrés qui sont innombrables, si quelqu'une de se», parties ne change sa figure, et ne se dîvise'£nsi qu'il faut pour empUr tout justement les grandeurs de ces espaces qui sont différentes les unes des autres et innombrables: mais, afin que cela soit, il faut que toutes les petites parcelles auxquelles on peut imaginer qu'une telle partie est divisée, lesquelles véritablement sont innombrables , s'éJbignent quelque peu les unes des autres; car, si petit que soit cet éloignement , il ne laisse pas d'être une vraie division.
Il faut remarquer que je ne parle pas de toute la q^^ ^^^ „^ matière , mais seulement de quelqu'une de ses par- ^^"^^^ po>°*
' • X ± r douter que
ties : car, encore que nous supposions qu'il y a deux ccwe division
ne se fasse ,
encore que
nons ne la
puissions
comprendre.
Que Dieu est la première
cause du mouvement , et
qu'il en conserve toujours une
égale quantité en l'univers.
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OU trois parties en l'espace G de la grandeur de l'espace E, et qu'il y en a d'autres plus petites en plus grand nombre qui demeurent indivises, nous concevons néanmoins qu'elles peuvent se mouvoir toutes circulairement vers E \ pourvu qu'il y en ait d'autrefs mêlées parmi, qui changent leurs figures en tant de façons qu'étant jointes à celles qui ne peuvent changer les leurs si fàcilemenir, mais qui vont plus ou moins vite à raison du lieu qu'elles doivent occuper, elles puissent emplir tous les angles et les petits recoins où ces autres , pour être trop grandes, ne sauroient entrer; et, bien que nous n'entendions pas comment se fait cette division indéfinie, nous ne devons point douter qu'elle ne se fasse, pafceque nous apercevons qu'elle suit nécessairement de la nature de la matière dont nous avons déjà une connoissanSe très distincte, et que nous apercevons aussi que cette vérité est du nombre de celles que nous ne saurions compr^idre, à cause que notre pensée est finie.
Après avoir examiné la nature dii mouvement , il faut que nous en considérions la cause, et parcequ'elle peut être prise en deux façons, nous commencerons par la première et plus universelle, qui produit généralement tous les mouvements qui sont au monde; nous considérei^ons par après l'autre , qui fait que chaque partie de la
» Voyez la figure ci-devant.
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matière en acquierl; qu'elle n'avoit pas auparavant. Po«r ce qui est de la première , il me semble qu'il est évident 4i[u'il n'y en a point d'autrç que Dieu , qui , par sa toute-puissance, a créé la matière avec le mouvement et le repos de ses parties, et qui conserve maintenant en l'univers, par son concours ordinaire, autant de mouvement et de repos qu'il y en a mis en le créant. Car, bien que le mouvement ne soit qu'une façon en la matière qui est mue , elle en a pourtant une certaine quantité qui n'augmente et ne diminue jamais, encore qu'il y en. ait tantôt plus et tantôt moins en quelques unes de «es parties ; c'est pourquoi, lorsqu'une partie de la matièie se meut deux fois plus- vite qu'une autre, el^que cette autre est deux fois plus grande que la première, nous devons penser qu'il y a tout autant de mouvement dans la plus petite que dans la plus grande , et que toutes fois et quantes que le mouvement d'une partie diminue, celui de quelque ajutre partie augmente à. proportion. Nous connoissons aussi que c'est une perfection en Dieu , Ron seulement de ce qu^il est immuable en sa nature, mais encore de ce qu'il agit d'une façon qu'il ne change jamais: tellement qu'outre les changements que nous voyons dans le monde , et ceux que nous croyons parceque Dieu les a révélés, et^ que nous savons aniver ou être arrivés en la nature sans aucun changement de la part du Créateur, nous
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ne devons point «i supposer d'autres *«a ses oU'vrages, de peur de lui attribuer de rinconstaiu)e ; d'où il suit que , puisqu'il a mu en piutieurs façons différentes tes parties de la matière lorsqu'il les a créées | et qu'il lés maintient toutes en la même façon et avec les mêmes lois qu'il leur a fait observer en leur création , il conserve incessamment en cette matière une égale quantité de mouvement. 37. De cela aussi que Dieu n'est point sujet à chan»
loi ariT na- g^r ^t qu'il agit toujours de même sorte , nous pou-* tare, qnecha- yo^g parvenir à la connoissance de certaines règles.
que chose de- * - D ^
meure en l'é- que jc nommc Ics lois de la nature , et qui soût les
tat qu'elle est i i i«
pendant que çauses secoudcs dcs divers mouvements que nous
rien ne le .1 «i •]••
change, remarquons en tous les corps , ce qui les r^id la fort considérables. La première est que chaqiie chose en particulier continue d'être en même état autant qu'il se peut, et que jamais elle ne le change que par la rencontre des autres. Aii\si nous voyons tous les jours que lorsque quelque partie de cette matière est csarrée, elle demeure toujours carrée, s'il n'arrive rien d'ailleurs qui change sa figure; et que , si ellg^est en repos , elle ne commence point à se mouvoir de soi-même : mais, lorsqu'elle a corn* mencé une/ois de se )[nouvoir, nous n'avons aussi aucune raison de penser qu'elle doive jamais cesser de se mouvoir de même force pendant qu'elle ne rencontre rien qui retarde ou qui arrête son mou^ vement ; de façon que si un corps a commencé
iirie fois de se mouvoir , nous devohs condure qu'il continue par après de se mouvoir, et que jamais il ne s'arrête de soi*méme. Maïs , parceque nous habitons une terre dont la constitution est telle que tous les mouvements qui se font auprès de nous cessent en peu de temps , et souvent par des raisons qui sont cachées à nos sens , nous avons jugé , dès le commencement de notre vie , que les mouvements qui cessent ainsi par des raisons qui nous sont inconnues s'arrêtent d'eux - mêmes , et nous avons encore à présent beaucoup d'inclination à croire le semblable de tous les autres qui sont au monde, à savoir que naturellement ils cessent d'euxmêmes et qu'ils tenKtent au repos, parcequ'il nous semble que nous en avons fait l'expérience en plusieurs rencontres. Et toutefois ce n'est qu'un faux préjugé , qui répugne manifestement aux lois de la nature ; car le repos est contraire au mouvement , et rien ne se porte par l'instinct de sa nature à son contraire ou à la destruction de soi-même.
Nous voyons tous les iours la preuve de cette „ ^^- . ,
•^ •' l^ . Pourquoi les
première règlc/dans les choses qu'on a poussées au corps poussés
, . M > • i> • . 'de la main
loin : car il n y a pomt d autre raison pourquoi coutinueutde elles continuent de se mouvoir lorsqu'elles sont ap^èWei^^^^ hors de la main de celui qui leis a poussées , sinon ^*® * quittés. que, suivant les lois de la nature, tous les corps qui se meuvent continuent de se mouvoir jusqu'à ce que leur mouvement soit arrêté par quelques au-
très corps ; et il est évident que l'air et les autres corps liquides entre lesquels nous voyons ces choses se mouvoir diminuent peu à peu la vitesse de leur mouvement : car nous pouvons même sentir de la main la résistance de Tair , si nous secouons assez vite un éventail qui soit étendu ; et il n'y a point de corps fluide sur la terre qui ne résiste encore plus manifestement que l'air aux mouvements des autres corps.
^9- La seconde loi que je remarque en la nature est
La seconde x j j.
loi de la na- quc chaquc partie de la matière en son particulier
tare, que tout ^ i • • \ ^» i • • ^
corps qui se ^^ ^^^d jamais à continuer de se mouvoir suivant . comiLner** * ^^^ ligucs courbes, mais suivant des lignes droites , mouvement bien quc plusieuTS de ces parties soient souvent
en ligne , ■*
droite. conjtraintcs de se détourner parcequ'elles en rencontrent d'autres en leur chemin, et que, lorsqu'un corps se meut , il se fait toujours un cercle ou anneau de toute la matière qui est mue ensemble. Cette règle, cdmme la précédente, dépend de ce que Dieu est immuable et qu'il conserve le mouvement en la matière par une opération très simple ; car il ne le conserve pas comme il a pu être quelque temps auparavant, mais comme il est précisément au même instant qu'il le conserve. £t, bien qu'il soit vrai que le mouvement ne se fait pas en un instant , néanmoins il est évident que tout corps qui se meut est déterminé à se mouvoir suivant une ligne droite, et non pas suivant une circidaire :
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car, lorsqua.la pierre A' tourne dans la fronde EX, suivant le cercle ABF , dans l'instant même qu'elle est au point A , elle est déterminée à se mouvoir vers quelque côté, à savoir vers C, suivant la ligne droite AC , si l'on suppose que c'est celle-là qui touche le cercle : mais on ne sauroit feindre qu'elle soit déterminée à de mouvoir circulairement, parceque, encore qu'elle soit venue d'L vers A suivant une ligne courbe , nous ne concevons point qu'il y ait aucune partie de cette courbure en cette pierre lorsqu'elle est au poin J ^ ; et nous en sommes assurés par l'expérience, parceque cette pierre avance tout droit vers C lorsqu'elle sort de la fronde , et ne tend en aucune façon à se mouvoir vers B : ce qui nous fait voir manifestement que tout corps qui est mù en rond tend sans cesse à s'éloigner du centre du cercle qu'il décrit ; et nous le pouvons même sentir de la main pendant que nous faisons tourner cette pierre dans cette frcfnde , car elle tire * et fait tendre la corde pour s'éloigner directement de notre main. Cette considération est de telle importance, et servira en tant d'endroits ci-après, que nous devons la remarquer soigneusement ici, et je l'expliquerai encore plus au long lorsqu'il en sera temps..
La troisième loi que le remarque en la nature ^*^'
■^ '' ■■• ^ La troisième ,
est que si un corps qui se meut et qui en rencon- que, si un
' Voyez première planche , figure 5.
corps qui se trc UH autTc a moins de force potir contiauer de se
contre un au- ixiouvoir CD ligne OTOite quc cct autre pour lui re*
quefo^ nn"^ ^î^tcr, il perd sa détermination sans rien perdre
perd rien de desoH mouveœent i et que, s'il a plus de force, il
son mouve- ' i ' ri
ment ; et s'il xncut avcc soi Gct awtrc 4Çorps , et perd autant de
en rencontre 5.1 i . i a • •
unpiusfoibie ^^^ mouvcment quil lui en donne. Ainsi . nous mouvoi"^u ^^y^^s qu'un corpis dur que nous avons poussé en perd au- coutre uu autrc dIus fiTand cfui est' dur et ferme
tant qu'il lui . . . \ ^ . ^ ^
en donne, rejaillit vcrs le côté d'où il est venu-, et ne perd rien de son mouvement ; m*àis que si le corps qu'il rencontre est mou , il s'arrête incontinent, parcequ il lui transfère tout son tnouvemenfr. Les causes particulières des changements qui arrivent aux corps sont tout^ comprises en cette règle, au moins celles qui sont corporelles , car je ne m'informe pas maintenant si les anges et les pensées des hommes ont la force de mouvoir les corps ; , c'est une question que je réserve au traité que j'espère faire de l'homme.
On connoîtra encore mieux la vérité de la pre
La preuve de • \ ^* j ... ^ i • • j j > i
1» première ^^^^^ partie dc ccttc rcglc SI on prend garde a la partie de cette différence Qui cst cntrc le mouvement d'une chose
règle. ■••
et sa détermination vei» un côté plutôt que vers un autre, laquelle différence est cause que cette déter? mination peut être changée sans qu'il y ait rien de changé au mouvement. Car de ce que chaque chose telle qu'elle est continue toujours d'être comme elle est en soi simplement, et non pas comme elle
est au regard ées autres , jusques 4 ce qu'elle soit contrainte de changer d'état par la rencontré de quelque autre y. il faut i^écissairement qu'un corps qui se meut et qui eu rencontre tm autre en son chemin, si dur et ,si ferme qu^il ne sauroh le pousser en aucune fa^n,. perde entièrement la détermination qu'il avoit à se mouvoir vers ce c6lé-là, d'autant que* la cause qui la lui £siit perdre est nianifesfë, à savoir la résistance du corps qui l'empêche de passer outre ; mais il ne faut point qu'il perde rien pour cela de son mouvement , d'autant qu'il ne lui est point ôté par ce corps, ni par aucune autre cause, et que le mouvement n'est point contraire au mouvement.
On connoîtra mieux aussi la vérité de l'autre ^ ^** ,
La preuve de
^partie de cette règle si on prend garde que Dieu i» seconde ne change jamais sa façon d'agir, et qu'il conserve .le monde avec la même action qu'il l'a créé. Car, tout étant plein de corps , et néanmoins chaque partie de la matière tendant à se mouvoir en ligne droite, il est évident que, dès le commencement que pieu a créé la matière , non sîlecilement il a mn diversement ses parties , mais aussi qu'il les a faites de telle nature que les unes ont dès lors commencé à pousser les autres et à leur communiquer une partie de leur mouvement; et parcequ'il les main-» tient encore avec la même action et les mêmes lois qu'il leur a fait observer en leur création , il faut
partie
• fl
qu'il conserve mamtenant en elles toij^tes le mouvement qu'il y a mis dèi lofs, avec la propriété qu'il a donnée à ce mourement de ne demeurer pas toujours attaché aux mêmesr parties de la matière , et de passer des unes aux autres , selon leurs diverses rencontres; en sortfe que ce continuel changement qui est dans les créatures ne répugne en aucune façon à l'immutabi^é qui est en Dieu , et semble même servir d'argument pour la prouver. 43. Outre cela il faut remarquer que la force dont
Eu quoi con- , ^ ■■•
siste la force uu corps agit coutrc uu autre corps^ ou résisté à oorps pour SOU action , consiste en cela seul que chaque chose "^ré^st^"'^ persiste autant qu'elle peut à demeurer au même état où elle se trouve , conformément à la première loi qui a été exposée ci-dessus : de façon qu'un corps qui est joint à un autre corps a quelque force pour empêcher qu'il n'en soit séparé; e.t, lorsqu'il en est séparé, il a quelque force pour empêcher qu'il ne lui soit joint; comme aussi, lorsqu'il est en repos ^ il à de la force pour demeurer en ce repos, et par conséquent pour résister à tout ce qui pourroit le faire changer; et de même, lorsqu'il se meut^ il a de la force pour continuer son mouvement, c'est-à-dire pour se mouvoir avec la même vitesse et vers le même côté : mais on doit juger de la quantité de cette force par la grandeur du corps où elle est , .et de la superficie selon laquelle ce corps est séparé d'un autre, et aussi par la vitesse
Qae le mou-
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du mouvement, et les façons contraires dont plusieurs divers corps se rencontrent.
De plus, il faut remarquer qu'un mouvement n'est pas contraire à un autre mouvement plus vite ^^«m n'est ou aussi vite que soi, et qu'il n'y a de la contra- Pf* «contraire
* ' 1 •/ • a un autre
riété qu'en deux façons seulement, à savoir entre mouvement,
le mouvement et le repos , ou bien entre la vitesse et la déiermi-
et la tardîveté du mouvement, en tant que cette moùvcmem
tardiveté participe de la nature du repos ; et entre ^«^n'^c^téà
i r X . ' sa deternuna-
la détermination qu'a un corps à se mouvoir vers tion vers un quelque côté, et la résistance des autres corps qu'il rencontre en son chemin , soit que ces autres corps se reposent, ou qu'ils se meuvent autrement que lui, ou que celui qui se meut rencontre diversement leurs parties : car, selon que ces corps se trouvent disposés, cette contrariété est plus ou moins grande.
Or, afin que nous puissions déduire de ces prin- ^ ^^•
' A • r r Comment oh
cipes- comment chaque corps en particulier aug- pe°t détermi-
,, . -, ner combien
mente ou dimmue ses mouvements, ou change leur les corps qui détermination à cause de la rencontre des autres trem chan" corps , il faut seulement calculer combien il y a de g®"* *** '"**^-
* ''^ vements les
force en chacun de ces corps pour mouvoir ou unsde» autres
, . >•! / • 1 ^ V^^ ï«> règles
pour résister au mouvement , parcequ il est évident qui suivent. que celui qui en a le plus doit toujours produire son effet et empêcher celui de l'autre; et ce calcul seroit aisé à faire en des corps parfaitement durs , s'il se pouvoit faire qu'il n'y en eût point plustde
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deux qui se rencontrassent ni qui se touchassent l'un l'autre en même temps , et qu'ils fussent tellement séparés de tous les autres , tant durs que liquides, qu'il n'y en eût aucun qui aidât ni qui empêchât en aucune façon leurs mouvements, car alors ils observeroient les règles suivantes. La première. ^^ première est que si ces deux corps, pax exemple B et C% étoient exactement égaux, et se mouvoient d'égale vitesse en ligne droite l'un vers l'autre, lorsqu'ils viendroient à «e rencontrer, ils rejailliroient tous deux également et retourneroient chacup vers le côté d'où il seroit venu , sans perdre rien de leur vitesse; car il n'y a point en cela de caUwSe qui la leur puisse ôter, mais il y en a une fort évidente qui les doit contraindre de rejaillir, et parcequ'elle seroit égale en l'un et en l'autre, ils rejailliroient tous deux en même façon. •^7- La seconde est que si B étoit tant soit peu
La seconde. * *
plus grand que C, et qu'ils se rencontrassent avec même vitesse , il n'y auroit que C qui rejailliroit vers le côté d'où il seroit venu , et ils continueroient par^après leur mouvement tous deux ensemble ver^ ce même côté; car B ayant plus de force que^C, il ne pourroit être contraint par lui à rejaillir.
I^ troisième, que si ces deux corps étoient de
oisieme. ^^j^j^^ grandeur, mais, que B eût tant soit peu plus
' Voyez première planche , figure 6. ,
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vitesse que C, non seulement, après Vétreraicontrés, C s^ul rejailliroit,et ils iroient tous deux ensemble, comme devant, vers \e côté d'où C seroit venu , mais aussi il seroit nécessaire que B lui transférât lamoitié de ce qu'il auroit de plus de vitesse , à cause que l'ayant devant soi il ne pourroit aller plus vite que lui ; de façon que si B avoit eu , par exemple, six degrés de vitesse avant leur rencontre, et que C en eût eu seulement quatre, il lui transféreroit l'un de ses deux degrés qu'il auroit eu de plus, et ainsi ils iroient par après chacun avec cinq degrés de vitesse: car il lui est bien plus aisé de communiquer un de ses degrés de vitesse à C , qu'il n'est aisé à C de changer le cours de tout le mouvement qui est en B. La quatrième , que si le corps C étoit tant soit peu plus grand que B , et qu'il fut entièrement en repos, c'est-à-dire que non seulement il n'eût point de mouvement apparent, mais aussi qu'il ne fût point environné d'air, m d'aucuns autres corps liquides (lesquels, comme je dirai ci-après, dispo-> sent les corps durs qu'ils environnent à pouvoir être mus fort aisément), de quelque vitesse que B pût venir vers lui, jamais il n'auroit la force de le mouvoir, mais il seroît contraint de rejaillir vers le même côté d'où il seroit venu. Car, d'autant que B ne sauroit pousser C sans le faire aller aussi vite qu'il iroit soi-même par après, il est certain que C doit d'autant plus résister que B vient plus .vite
II
La quatrième.
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vers lui, et que sa résfstance doit prévaloir à l'ac* tîon de Bv à-cause qu'il est plus 'grand que lui. Ainsi ^ par exemple, si C est double de B, et que B ait trois degrés de mouvement, il ne peut pousser C, qui est en repos, si ce n'est qu'il lui en trans^ fère deux degrés , à savoir un pour chacune de ses moitiés, et qu'il retienne seulement le troisième pour soi, à cause qu'il n'est pas plus grand que chacune des moitiés de C, et qu'il ne peut aller par après plus vite qu'elles. Tout de même, si B a trente degrés de vitesse , il faudra qu'il en communique vingt à C; s'il en a trois cents, qu'il en communique deux cents; et ainsi toujours le double de ce qu'il retiendra pour soi. Mais puisque C est en repos , il résiste dix fois plus à la réception de vingt degrés qu'à celle de deux, et cent fois phis à la réception de deux cents ; en sorte que, d'autant plus que B a de vitesse , d'autant plus trouve-t-il en C de résistance ; et parceque chacune des moitiés de C a autant de force pour demeurer en son repos que B en a pour la pousser, et qu'elles lui résistent toutes deux en même temps , il est évident qu'elles doivent prévaloir à le contraindre de rejaillir. De façon que , de quelque vitesse que B aille vers C ainsi en repos et plus grand que lui , jamais il ne peut avoir la force de le mouvoir.
5o * La cinquième est que , si au contraire le corps C . Lacinquièmc ^iqîi t^ut soit pcu mcfindre que B, celui-ci ne sau-
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roh aller si lentement vers l'autre , lequel je sup«> pose encore parfaitement en repos , qu'il n'eût la force de le pousser et de lui transférer la partie de son mouvement qui seroit requise pour faire qu'ils allassent par après de même vitesse : à savoir, si B éloit double de C , il ne lui transféreroit que le tieirs de son mouvement, à cause que ce tiers feroit mouvw C aussi vite que les deux autres tiers feroient mouvoir B , puisqu'il est supposé deux fois aussi g^and ; et ainsi après que B auroit rencontré
C, il iroit d'un tiers plus lentement qu'auparavant,
c'est-à-dire qu'en autant de temps qu'il auroit pu parcourir auparavant trois espaces , il n'en pour* roit plus parcourir que deux. Tout de même , si B étoit trois fois plus grand que G , il ne lui transféreroit que la quatrième partie de son mouvement, et ainsi des autres ; et B ne sauroit avoir si peu de force qu'elfe ne lui suffise toujours pour mouvoir C : car il est certain que les plus foibles mouvements doivent suivre, les mêmes lois et avoir à proportion les mêmes effets que les plus forts, bien que souvent on pense remarquer le contraire sur cette terre , à cause de l'air et des autres liqueurs qui environnent toujours les corps durs qui se meuvent , et qui peuvent beaucoup augmenter ou retarder leur vitesse, ainsi qu'il paroîtra ciaprès.
La sixième , que si le corps C étoit en repos et ^a sixièi^e.
parfaitement égal en grandeur au corps B, qui se meut vers lui , il faudroit nécessairement qu'il fût en partie poussé par B , et qu'en partie il le fît rejaillir; en sorte que, si B étoit venu vers C avec quatre degrés de vitesse, il faudroit qu'il lui en transférât un , et qu'avec les trois autres il retournât vers le côté d'où il seroit venu. Car étant nécessaire , ou bien que B pousse C sans rejaillir , et ainsi qu'il lui transfère deux degrés de son mouvement, ou bien qu'il rejaillisse sans le pousser , et que par conséquent il retienne ces deux degrés de vitesse avec les deux autres qui ne lui peuvent être ôtés , ou bien enfin qu'il rejaillisse en retenant une partie de ces deux degrés, et qu'il le pousse en lui en transférant l'autre partie , il est évident que puisqu'ils soiit égaux, et ainsi qu'il n'y a pas plus de raison pourquoi il doive rejaillir que pousser C , ces deux effets doivent être également partagés : c'està-dire que B doit transférer à C l'un de ces deux degrés de vitesse , et rejaillir avec l'autre. 52. La septième et dernière règle est que, si B et C
vont vers un même côté , et que^C précède , mais arlle plus lentement que B, en sorte qu'il soit enfin atteint par lui , il peut arriver que B transférera une partie de sa vitesse à C pour le pousser devant soi , et il peut arriver aussi qu'il ne lui en transférera rien* du tout , mais rejaillira avec tout son mouvement vers le côté d'où il sera venu ; à
La septième.
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savoir, non seulement lorsque C est plus petit que B, mais aussi lorsqu'il est plus grand, pourvu que ce en quoi la grandeur de C surpasse celle de B soit moindre que ce en quoi la vitesse de B surpasse celle de C, jamais B ne doit rejaillir, mais il doit pousser C en lui transférant une partie de sa vitesse ; et au contraire, lorsque ce en quoi la grandeur de C surpasse celle de B est plus grand que ce en quoi la vitesse de B surpasse celle de C, il faut que fi rejaillisse sans rien communiquer à C de son mouvement ; et enfin lorsque l'excès de grandeur qui est en C est parfaitement égal à l'excès de vitesse qui est en B, celui-ci doit transférer une partie de son mouvemdht à l'autre , et rejaillir avec le reste ; ce qui peut être supputé en cette façon. Si C est justement deux fois aussi grand que B , et que B ne se meuve pas deux fois aussi vite que C, mais qu'il en manque quelque chose, B doit rejaillir sans augmenter le mouvement de C ; et si E se meut plus de deux fois aussi vite que C , il ne doit point , rejaillir, mais il doit transférer autant de son mou* vement à C qu'il est requis* pour faire qu'ils se meuvent tous deux par après de même vitesse. Par exemple, si C n'a que deux degrés de vitesse, et que B en ait cinq, qui est plus que le double, il lui en doit communiquer deux de ses cinq, lesquels deux étant en C n'en feront qu'un, à cause que C est deux fois aussi grand que B, et ainsi ils iront tous
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deux par après avec trois degrés de vitesse. Et les démonstrations de tout ceci soat si certaines, qu'encore que l'expérience nous sembleroit faire voir le contraire , nous serions néanmoins obligés d^ajouter plus de foi à notre raison qu'à nos sens. ' 53. En effet, il arrive souvent que l'expérience peut
QueTexplica- t_i i5 i_ i / ^ i • •
tiondecesrè- Sembler d abord répugner aux régies que je viens gies est diffi- d'expliquer, mais la raison en est évidente; car elles
cile , a cause r T. ' ^
que chaque présuppOSCnt qUC IcS deUX corps B et C sont parcorps est tou- , f J
chéparpiu- faitement durs, et tellement sépares de tous les
sieurs autres ,__ >•! > ^ J» ^ •
en même autres qu il H y en a aucun autour deux qui temps. puisse aider ou empêcher leur mouvement; et nous n'en voyons point de tels en ce monde. C'est pourquoi, avant qu'on puisse juger si elles s'y observent ou non, il ne suffit pas de savoir comment deux corps, tels que B et C, peuvent agir Fun contre l'autre lorsqu'ils se rencontrent, mais il faut outre cela considérer comment tous les autres corps qui les environnent peuvent augmenter ou diminuer leur action ; et parcequ'il n'y a rien qui leur fasse avoir en ceci des effets différents , sinon la différence qui est entre eux, en ce que les uns sont liquides ou mous, et les autres durs, il est besoin que nous examinions en cet endroit en quoi consistent ces deux qualités d'être dur et d'être liquide. .
En quoi nous devons premièrement recevoir le
Enquoicon- ^, . , . ,.^ ,
siste la nature témoignage, uc uos sens , puisque ces qualités se
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rapportent à eux : or ils ne nous enseignent en *» ««i» ceci autre chose, sinon que les parties des corps Jiqmdes. liquides cèdent si aisément leur place qu'elles ne font point de résistance à nos mains lorsqu'elles lés rencontrent ; et qu'au contraire les parties des corps durs sont tellement jointes les unes aux autres qu'elles ne peuvent être séparées sans une force qui rompe cette liaison qui est entre elles. £nsuite de quoi si nous examinons quelle peut être la cause pourquoi certains corps cèdent leur place sans faire de résistance, et pourquoi les autres ne Ja cèdent pas de même , nous n'en trou- . vons point d'autre , sinon que les corps qui sont déjà en action pour se mouvoir n'empêchent point que les lieux qu'ils sont disposés à cpiitter d'eux* mêmes ne scient occupés par d'autres corps ; mais que ceux qui sont en repos ne peuvent être chassés de leur place sans quelque force qui vienne d'ailleurs , afin de causer en eux ce changement. D'où il suit qu'un corps est Uquide lorsqu'il est divisé en plusieurs petites parties qui se meuvent séparément les imes des autres en plusieurs façons différ^ites , et qu'il est dur lorsque toutes ses parties s'entre • toudient sans être en action pour s'é- ^ loi^er l'une de l'autre.
" Et je ne crois pas qu'on puisse imaginer aucun q„,m^'» ciment plus propre à joindre ensemble les par-» nenquijoi-
j gne les parties
ties des coi*ps durs que leur propre repos. Car de» corps
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durs, sinon Je quelle nature pourroît-il être? il ne sera pas
quelles sont ' '
en repos au unc chose qui subsiste de soi - même ; car toutes '^drrautre* ces petites parties étant des substances, pour quelle raison seroient-elles plutôt unifes par d'autres substances que pap elles*mêmes ? il ne sera pas aussi une qualité différente du repos, parcequ'il n*y a aucune qualité plus contraire au mouvement qui pourroit séparer ces parties que le repos qui est en elles; mais, outre les substances et leurs qualités, nous ne connoissons point qu'il y ait d'au»tres genres de choses. ,
Pour ce qui est des corps fluides, bien que nous
Que les par- . . ,
fies des corps ^^ voyious poiut quc Icurs partics se meuvent , *'"'*****"*^f* d'autant qu'elles sont trop petites, nous pouvons
mouvements ^ r r ^ r
qui tendent néanmoins le cpnnoître par plusieurs effets, et
également de . , lî • ii
tous côtés , et principalement parceque 1 air et 1 eau corrompent
que la moin- i . ^ .1 ^« j .
dre force suf- plusicurs au^Tcs corps , et que les parties dont ces fit pour mou- liq^eurs sont composées ne pourroient produire
voir les corps ^ » .
durs qu'eUes une actiou corporellc telle qu'est cette corruption,
environnent. / __ . „ _ .
Si elles ne se remuoient actuellement. Je montrerai ci-après quelles sont les causes qui font mouvoir ces parties. Mais la difficulté que nous devons examiner ici est que les petites parties qui composent ces corps fluides ne sauroient se mouvoir toutes en même temps de tous côtés , et que néanmoins cela semble être requis afin qu'elles n'empêchent pas le mouvement des corps qui peuvent venir vers elles de tous côtés, comme en effet nous voyons
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qu'elles ne l'empêchent point. Car si nous supposons*, par exemple, que le corps dur B se meut vers C, et que quelques parties de la liqueur qui est entre deux se meuvent de C vers B ' , tant s'en faut que celles-là fac^itent le mouvement de B versC, qu'au contraire elles l'empêchent beaucoup plus que si elles étoient tout-à-fait sans mouvement. Pour résoudre cette difficulté, nous nous souviendrons en cet endroit que It mouvement est contraire au repos, et non pas au mouvement; et que la détermination d'tm mouvement vers* un côté est contraire à la détermination vers le côté opposé, comme il a été remarqué ci-dessus, et aussi que tout ce qui se meut tend toujours à continuer de se mouvoir en ligne droite : ensuite de quoi il est évident que lorsque le corps B est en repos, il est plus opposé, par son repos, aux mouvements des petites parties du corps liquide D, prises toutes ensemble, qu'il ne leur seroit opposé par son mouvement s'il se mouvoit; et, pour ce qui est de leur détermination, il est évident aussi qu'il y en a tout autant qui se meuvent de C vers B, comme il y en a qui se meuvent au contraire ; d'autant que te sont les mêmes qui , venant de C, heurtent contre la superficie du corps B , et retournent par après vers C. Et bien que quelques unes de ces parties , prises en particulier, poussent B vers F
' Voyez première planche , figure 7 .
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à mesure qu'elles le rencontrent, et Tempéchent par ce moyea davantage de se mouvoir vers C que si elles éloient sans mouvement ; néanmoins , parcequ'il y en a tout autant d'autres qui , tendant de F vers B , le poussent vers C , il a'est pas plus pou$sé par elles toutes d'un côté que d'un autre, et ne doit point se mouvoir s'il ne lui arrive rien d'ailleurs , à cause que , quelque figure que l'on suppose eo, ce corps B , il y aura toujours justement autant de ces parties qui le pousseront vers xin côté , comme il y en aura d'autres qui le pousseront au contraire, pourvu que la liqueur qui l'environne n'ait point de cours semblable à celui des rivières qui la fasse couler tout entière vers quelque part. Or je suppose que B est environné de tous côtés par la liqueur FD; mais il n'importe pas qu'il soit justement au mili^i d'elle : car, encore qu'il y en ait plus entre B et C qu'entre B et F, elle n'a pas pour cela plus de force à le pousser vers F que vers C , parcequ'elle n'agit pas tout entière contre lui , mais seulement par celles de ses par^ ties qui touchent sa superficie. Nous avons considéré jusques à cette heure le corps F comme étant en repos ; mais si nous suppoA>ns maintenant qu'il soit poussé vers C par quelque force qui lui vienne de dehors, si petite qu elle puisse être, elle suffira, lion pas véritablement à le mouvoir toute seule , mais à se joindre avec les parties du corps liquide
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F D, en les déterminant à le pousser aussi vers C , et à lui communiquer une partie de leur mouyement. •
A£n de cohnoilre ceci plus distinctement, con^ ^7.
* La preave de
sidérons que quand il n'y a point de corps dur rarticie prédans le corps fluide F D ses petites parties aeioa sont disposées comme un anneau , et qu'elles se meuvent circulaik^ment suivant Tordre des lettres a et; et que celles qui sont marquées otiyao se
meuvent de même suivant l'ordre des lettres ouy.
Car, afin qu'un corps soit fluide, les petites parties qui le composent doivent se mouvoir en plusieurs Êiçons différentes , comme il a été déjà remarqué. Mais , supposant que le corps dur B flotte dans le fluide FD entre ses parties a et a sans se mouvoir, considérons ce qui en arrive. Premièrement , il empêche que les petites parties a e Lo ne passent d'à vers a et n'achèvent le cercle de leur mouvement ; il empêche aussi que celles qui sont marquées ouya ne passent dta vers 0 : de plus, celles qui viennent d'f vers 0 poussent B vers C, et celifes qui viennent pareillement d'y vers a, le poussent vers F, d'une force si égale que, s'il n'arrive rien d'ailleurs, elles ne peuvent le &ire mouvoir ; mais les unes retournent d'<? vers ci ^ et les autres d'à vers e , et au lieu des deux circulations qu'elles faisoient auparavant, elles n'en font plu$ qu'une suivant l'ordre des lettres aeiouy a. Il est donc manifeste qu'dles ne
perdent rien de leur mouvement par la rencontre du corps B, et qu'elles changent seulement leur détermination , et ne continuent plus de se mouvoir suivant des lignes si droites ni si approchantes de la droite , que si elles ne le rencontroient point en leur chemin. Enfin , si nous supposons que ^B soit poussé par quelque force qulri'étoit pas en lui auparavant, je dis que cette force étant jointe à celle dont les parties du corps fluide qui viennent d'î vers 0 le poussent vers C, ne saur oit être si petite qu'elle ne surmonte celle qui fait que les autres qui viennent d'y vers a le repoussent au contraire , et qu'elle suffit pour changer leur détermination et faire qu'elles se meuvent suivant l'ordre des lettres ayuo s autant qu'il est requis pour ne point empêcher le mouvement du corps B ; parceque quand deux corps sont déterminés à se mouvoir vers deux endroits directement opposés l'un à l'autre et qu'ils se rencontrent, celui qui a plus de force doit changer la détermination de l'autre. Et ce que je viens de remarquer touchant les petites parties aeiouyse doit aussi entendre de toutes les autt*es parties du corps fluide FD, qui he^irtent contre le corps B, à savoir que celles qui le poussent vers C sont opposées à un nombre égal d'autres qui le poussent à l'opposite, et que pour peu de force qui survienne aux unes plus qu'aux autres , ce peu de force suffit pour changer la déter-
Q^'un corps
de se mouvoir, et aura tout autant de vitesse qu'en a la force qui doit être ajoutée à celles des
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mination de celles qui en ont inoins ; et quand même elles, ne décriroient pas des cercles tels que ceux qui sont ici représentés , elles emploient sans doute leur agitation à se mouvoir circulairement, ou bien en quelques autres façons équivalentes.
Or la détermination des p^tes parties du corps fluide qui.empêchoïent le corps B de se mouvoir ne doitpîs vers C étant ainsi changée , ce corps commencera entièrement
fluide an regard d'un ^ corps dur qu'il environpetites parties de cette liqueur pour le déterminer ne, quand
X . ^ *. r • 5*1 > '^ quelques unes
a ce mouvement ; pourvu toutefois qu il n y en ait de s^ parties aucunes parmi elles qui ne se meuvent plus vite ^q™*™^* ou du moins aussi vite que cette force , parceque , î«« ^^ ^* «e s'il y en a quelques unes qui se meuvent, plus lentement, on RfB doit pas considérer ce corps comme liquide , en tant qu'il en est tomposé ; et en ce c^s aussi la moindre petite force ne pourroit pas mouvoir le corps dur qui seroit <iedans , d'autant qu'il faudroit qu'elle fût si grande qu'elle pût surmonter la résistance de celles qui ne se remueroient pas assez vite. Ainsi nous voyons que l'air, l'eau ', et les autres corps fluides, résistent assez sensiblement aux corps qui se meuvent parmi eux d'une vitesse extraordinaire , et que ces mêmes liqueurs leur cèdent très aisément lorsqu'ils se meuvent plus lentement.
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liqueur soit emporté avec elle; et la quatrième règle , suivant laquelle il a été dit ci-dessus qu'un corps qui est en repos ne peut être mû par un • plus petit, bien que ce plus petit se meuve extrêmement vite, ne répugne eu aucune £siçon à cela.
^*- Et même si nous prenons garde à la vraie na-
Qu'on ne • . »
peut pa» dire turc du mouvcmeut, qui n'est- proprement que le
proprement , • ' * • 1 • • 1
qu'on corps trausport du corps qui se meut du voisinage de
i^'^^'a^t qu^lqu^s autres corps qui le touchent, et que ce
ainsi emporté transport cst réciproque dans les corps qui se tou-
par un corps » 1 j
fluide. chent l un l'autre , encore que nous n ayons pas coutume de dire qu'ils se meuvent tous deux, nous saurons néanmoins qu'il n'est pas si vrai de dire qu'uncorps dur se meut lorsque , étant environné de tous côtés d'une liqueur, il obéit à son cours, que s'il avoit tant de force pour lui résister qu'il pût s'empêcher d'être emporté par elle, car il s'éloigne beaucoup moins des parties qui l'environnent lorsqu'il suit le cours de cette liqueur que lorsqu'il 'ne le suit point.
, ?^-. Après avoir montré que la £acilitéquë nousavon^
D'où vient *■ i r 1 1 '
qu'il y a des quclqucfois à mouvoir de fort grands corps, lorsque Te pe" qu'ils flottent ou sont suspendus ep quelque li- ^^**Tn"^' queur, ne répugne point à la quatrième règle ci-
mains, bien dessus expliquée, il foui; aussi que je montre com-
qu'ik soient * •■• ,
plus petits ment la difficulté que nous avons a en rompre queUes. j'j^^^^p^ q„j[ gQ^t asscz pctits se peut accorder avec
la cinquième. Car, s'il est vrai que les parties des corps durs ne soient jointes ensemble par aucun ciment , et qu'il n'y ait rien du tout qui empêche leur séparation,, sinon qu'elles sont en repos les unes, contre les autres , ainsi qu'il a été tantôt dit, et qu'il soit vrai aussi qu'un corps qui se meut , quoique lentement, a toujours assez de force pour en mouvoir un autre plus petit qui est en repos, ainsi qu'enseigne cette cinquième règle, on peut demander pourquoi nous ne pouvons avec la seule force de nos mains rompre un clou ou un autre morceau de fer qui est plus petit qu'elles; d'autant que chacune des moitiés de ce clou peut être prise pour un corps qui est en repos contre son autre moitié j et qui doit ce semble en pouvoir être séparé^ par la force de nos mains, puisqu'il n'est pas si grand qu'elles , et que la nature du mouvement consiste en ce que le corps qu'on dit se mouvoir est séparé des autres corps qui le touchent Mais il faut remarquer que nos mains sont fort molles , c'est-à-dire qu'elles- participent davantage de la nature des côrpB liquides que des corps durs; ce qui est cause que toutes les parties dont elles sont composées n'agissent pas ensemble contre le corps que nous voulons séparer , et qu'il n'y a que celles qui , en le touchant, s'appuient conjointement sur lui. Car , comme la moitié d'un clou peut être prise pour un corps, à cause qu'on la peut
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^parer de son autre moitié, de même la partie de notre main qui touche cette moitié de clou , et qui est beaucoup plus petite que la main entière , peut être prise pour un autre corps , à pause qu elle peut être séparée des autres parties qui composent cette main ; et parcequ'elle peut être séparée plus aisément du reste de la main qu'une partie de clou du reste du clou , et que nous sentons de la douleur lorsqu'une telle séparation arrive aux parties de notre corps, nous ne saurions rorppre un clou avec nos mains : mais si nous prenons un marteau , ou une lime , ou des ciseaux , ou quelque autre tel instrument, et nous en servons en telle sorte que nous appliquions la force de notre maîn contre la partie du corps que nous voulons diviser, qui doit être plus petite que la partie de l'instrument que nous appliquons contre elle, nous pourrons venir à bout de la dureté de ce corps, bien qu'elle soit fort grande.
Je n'ajoute rien ici touchant les figures , ni coA
ço^ point ^ ment de leurs diversités infinies il arrive dans les principes en njouvemcuts dcs divcrsités innombrables, d'autant
physique qui ^ '
ne soient ans- que ces choses pourron têtre assez entendues d'elles-
si reçus
en mathéma- mêmcs lorsqu'il sera temps d'en parler, et que je
^voirprou- supposc quc ccux quî liront mes écrits savent les
ver par dé- éléments de la géométrie, ou pour le moins qu'ils
monstration ^ * *
tout ce que ont l'esprit propre à comprendre les démonstra-
j'en déduirai . « «9 i* 1
et que ces tious de mathématique. Car j avoue franchement
ici que jet ne connois point d'autre matière des principes sufchoses corporelles que celle qui peut être divisée, tant que ton» figurée et mue en toutes sortes de façons, c'est-à- n.^ de*^a ml dire celle que les géomètres nomment la quantité î^® peuvent
•■■*-' •■• être expliques
et qu'ils prennent pour l'cA^jet de leulrs démons- par leur trations j et que je ne considère en cette matière ™ que ses divisions , ses figures et ses mouvements ; et enfin que touchant cela je ne veux rien recevoir pour vrai y sinon ce qui en «era déduit avec tant d'évidence qu'il pourra tenir lieu d'une démonstration mathématique. £t, d'autant que par ce moyen on peut rendre raison de tous les phénomènes de la nature , comme on pourra voir par ce qui suit, je ne pense pas qu'on doive recevoir d'autres principes en physique, ni même qu'on en doive souhaiter d'autres que ceux qui sont ici expliqués.
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DE
MHM^ifii
OU MONDE VISIBLE
ï- Après avoir rejeté ce que nous avions autrefois
Qa*onnesaii<
roit penser reçu en HOtte créance avant que de 1 avoir suffi-
trop haute- . * r • i • . ^
ment des œu. sauiment examiné, puisque la raison toute pure vres de Dieu, jqqus ^ foumi assez de lumière pour nous faire découvrir quelques principes des choses matérielles, et qu'elle nous les a présentés avec tant d'évidence que nous ne saurions plus douter de leur vérité, il faut maintenant essayer si nous pourrons déduire de ces seuls principes l'explication de tous les phénomènes , c'est-à-dire des
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effets qui sont en la nature , eX que nous apercevons par l'entremise de nos sens. Nous commencerons par ceux qui sont les plus généraux et dont tous les autres dépendent, à savoir par Tadmirable structure de ce monde visible. Mais , afin que nous puissions nous* garder de nous méprendre en les examinant, il me semble- que nous devons soigneusement observer deux choses : la première est que nous nous remettions toujours devant les yeux que la puissance et la bonté de Dieu sont infinies, afin que cela nous fesse connoître que nous ne devons point craindre de faillir en imsiginant ses ouvrages trop grands, trop beaux ou trop parfaits ; mais que nous pouvons bien manquer, au contraire , si nous supposons en eux quelques bornes ou quelques limites dont nous n'ayons aucune connoissance certaine.
La seconde est que nous nous remettions aussi , ^•
■■■ Qaon présa-
toujours devant les yeux que la capacité de notre meroutrop'
».. r . r f 1 ^^ soi-même
esprit est rort médiocre , et que nous ne devonis si on entrepas trop présumer de nous-mêmes , comme il sem- ^^11,^1^ ble que nous ferions si nous supposions que l'ur ^^ v^^ i^*««
■■• jTi i , s'est proposée
nivers eût quelques limites , sans que cela nous en créant le fût assuré par révélation divine , ou du ipoips par des raisons naturelles fort évidentes , parceque ce seroit vouloir que notre pensée pût s'imaginer quelque chose au-delà de ce à quoi la puissance de Dieu s'est étendue en créant le monde ; mais aussi
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encore plus si nous nous persuadions que ce n*est ^e pour notre usage que Dieu a créé toutes les choses, ou bien seulement si nous prétendions de pouvoir connoître par la force de notre esprit quelles sont les fins pour lesquelles il les a
Car encore que fce soit une pensée pieuse et
En quel sens ^ "^ *
on peut dire boutte, en cc qui regarde les mœurs , de croire que c^*è tomes IMeti a fait toutes choses pour nous , afin que cela "^rh^me?"^ nous excite d'autant plus à Tairaer et à lui rendre grâces de tant de bienfeits, encore aussi qu'elle soit vraie en quelque sens, à cause qu'il n'y a rien de créé dont nous ne puissions tirer quelque usage, quand ce ne seroit que celui d*exercer notre esprit en le considérant , et d'être incités à louer Dieu par son moyen , il n'est toutefois aucunement vraisemblable que toutes choses aient été faites pour nous, «n telle façon que Dieu n'ait eu aucune autre fin en les créant; et ce seroit, ce me semble , être impertinent de se vouloir servir de cette opinion pour appuyer des raisonnements de physique; car nous ne saurions douter qu'il n'y ait une infinité de choses qui sont maintenant dans le monde , ou bien qui y ont été autrefois , et ont déjà entièrement cessé d'être , sans qu'aucun homme les ait jamais vues ou connues , et sans qu'elles lui aient jamais servi à aucun usage.
Desphéno- Ot ïcs principes que j'ai ci-dessus expliqués
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sont si amples qu'on en peut déduire beaucoup mènes oitex-
1 j / » J 1 Pwienccs, et
pins de choses que nous nen voyons dans le ÀquoieUes monde, et même beaucoup plus que nous n'en ^^^rWr."^* saurions parcourir de la pensée en tout le temps de notre vie. C'est pourquoi je ferai ici une briève description des principaux phénomènes dont je prétends recherchier les causes; non point afin d'en tirer des raisons qui servent à prouver ce que j'ai à dire ci-après, car j'ai dessein d'expliquer les effets par leurs causes , et non les causes par leurs effets , mais afin que nous puissions choisir entre une infinité d'effets qui peuvent être déduits des mêmes causes ceux que nous devons principalement tâcher d'en déduire.
Il nous semble d'abord que la terre est^ibeau*
. Quelle procoup plus grande que tous les autres corps qui portion n y a
sont au monde, et que la lune et le soleil sont plus ^^ terrV^tTa'
grands que les étoiles ; mais , si nous corrigeons le ^^' ^ ^^^
défaut de notre vue par des raisonnements de géo- «ance» et de
leurs gran-
métrie qui sont infaillibles, nous connoîtrons pre- dems. mièrement que la lune est éloignée de nous d'environ trente diamètres de la terre , et le soleil de six ou sept cents : et , comparapt ensuite ces distances avec le diamètre apparent du soleil et de la lune , nous trouverons que la lune est plus petite que la terre , et que le soleil est beaucoup plus grand.
Nous coniioîtrons aussi , par l'entremise dé nos c. yeux lorsqu'ils seront aidés de la raison, que tanceiVya
entre les au- Metcure est distant du soleil de plus de deux cents
très planètes ■», y -» -, i i i
etieaoïeu. diamctres de la terre; Venus, de plus de quatre cents ; Mars , de neuf cents ou mille ; Jupiter , de trois mille et davantage ; et Saturne , de cinq ou six iBille.
^ ,7- Pour ce qui est des étoiles fixes, selon leurs
Qu on peut * ' ^
supposer les apparcnccs nous ne devons point croire qu'elles
étoiles fixes . , 111 ii«i
antant éioi- soicut plus proçhcs dc la terre ou du soleil que ^Teuir °° Saturne ; mais aussi nous n'y remarquons rien quf nous puisse empêcher de les supposer plus éloignées, même jusques à une distance indéfinie : et nous pourrons même conclure de ce que je dirai ci-après touchant le mouvement des deux , qu'elles ^^f* sont si éloignées de la terre que Saiturne , à com-
parai^n d'elles , en est extrêmement proche. ^- Ensuite de quoi il est aisé de connoître que la
Qnc la terre , a -i 1 •
étant vue du lunc ct la tcrrc paroitroient beaucoup plus petites
*^"tr<St ^7^ à celui qui les regarderoit de Jupiter ou de Saturne,
comme une ^^^ j^^ paroît Jupitcr OU Satumc au même specta-
planete moin- x 1 1 r
dre que jupi- tcur qui les regarde de la terre, et que si on regardoit le soleil de dessus quelque étoile fixe , il ne paroîtroit peut-être pas^plus grand que les étoiles paroissent à ceux qui les regardent du lieu où nous sommes : de sorte que si nous voulons comparer les parties du monde visible les unes aux autres et juger de leurs grandeurs sans prévention, nous ne devons point croire que la lune, ou la terre, ou le soleil , soient plus grands que les étoiles.
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Mais outre que les étoiles ne sont pas égales en Q^^i^nunièfiTandeur , on y remarque encore cette différence, redasoieu que les unes brillent de leur propre lumière , et Bxcs leur est que les autres réfléchissent seulement celle qu'elles p'^p""*ont reçue d'ailleurs. Premièrement , nous ne saurions douter que le soleil n'ait en soi cette lumière qui nous éblouit lorsque nous le regardons trop fixement; car elle est si grande que toutes les étoiles ensemble ne lui eij pourroient pas tant commimiquer, parceque celle qu'elles nous envoient est incomparablement plus foible que la sienne, bien qu'elles ne soient pas tant éloignées de nous que de lui ; et s'il y avoit dans le monde quelque autre corps plus brillant duquel il empruntât sa lumière, il faudroit que nous le vissions. Mais si nous considérons aussi combien sont Vifs et étincelants les rayons des étoiles fixes nonobstant qu'elles soient extrêmement éloignées de nous et du soleil , nous ne ferons pas di£&culte de croire qu'elles lui ressemblent; en sorte que si nous étions aussi proches de qi:^ques unes d'elles que nous sommes de lui , celle-là nous paroîtroit grande et lumineuse comme un soleil.
Au contraire , de ce que nous voyons que U lune '^jj^ ^^ n'éclaire que du côté qui est opposé au soleil, nous i» inne et des devons croire qu'elle n'a point de lumière qui lui tes est cmsoit propre, et qu'elle renvoie seulement vers nos ^3eli.*^" yeux les rayons qu'elle a reçus du soleil. Gela a été
observé depuis peu sur Vénus , avec des lunettes de longue vue ; et nous pouvons juger ^le semblable de Mercure , Mars , Jupiter et Saturne ^ parceque leur lumière nous paroît beaucoup phsts foible et moins éclatante que celle des étoiles fixes, et que ces planètes ne sont pas si éloignées du soleil qu'elles n'en puissent être éclairées.
ïï- Enfin, de ce que nous voyons que les corps
Qu'en ce qui ^ ^ ,..
est de la lu- dont la terre est Composée sont opaques, et qu ils wr^mbUbic renvoient les rayons qu'ils reçoivent du soleil aux planètes, pour le moins aussi fort que la lune ( car les nuages qui l'environnent , bien qu'ils ne soient composés que de celles de ses parties qui sont les moins opaques et les moins propres à réfléchir la lumière, nous paroissent aussi blancs que la lune lorsqu'ils isont éclairés du soleil ), nous devons conclure que la terre , en ce qui est de la lumière, n'est point différente de la lune , de Vénus, de Mercure , et des autres planètes.
*^- Nous en serons encore plus assurés si nous
Que la lune, . ' â| /
lorsqu'eUe est prcuous garde à une certaine luimere fqible qui mnminle'par paroît sur la partie de la lune qui n'est point éclài*la terre. ^.^^ j^ solcil lorsqu'elle est nouvelle , qui sans doute lui est envoyée de la terre par réflexion, puis<ju'elle diminue peu à peu , à mesure que la partie de la terre qui est éclairée du soleil se détourne de la lune.
Que le soleil Tellement que si nous supposions que quelqu'un
de nous fât dessus Jupiter et qu'il considérât notre p**^* «*"^e ^^^^
' ^ ^ au nombre •
terre, il est évident qu'elle lui paroîtroit plus pe- des étoile» tite , mais peut - être aussi lumineuse que Jupiter ^^^e ^^ no^,, nous paroît , et qu'elle paroîtroit plus grande au ^''^J^sl^ même spectateur s'il étoit sur quelque autre planète plus voisine ; mais qu'il ne la verroit point du tout s'il étoit sur quelqu'une des étoiles fixes , à cause de la trop grande distance : ainsi la terre pourra être mise au nombre d€s planètes, et le soleil au nombre des ^étoiles fixes.
Il V a encore une autre dififérence entre les étoi- ^ '/• . .
«/ Que les etoi-
les , qui consiste en ce que les unes gardent un les fixes de-
, , menrent tou-
meme ordre entre elles et se trouvent toujours éga- jours en lement distantes, ce qui est cause qu'on les nomme ,^J^^re^î!d fixes , et que les autres changent continuellement *'°'^® ^® ^'*,?" de situation , ce qui est cause qu'on les nomme n'en est pas
, , , .- de même des
planètes ou étoiles errantes. planètes.
Et comme celui qui, étant en mer pendant un i^-
Qu'on peut
temps calme , regarde quelques autres vaisseaux user de divei^
'!• '_•!• "lijlI^ j *m^ aeshypothe-
assez éloignes qui lui semblent changer de situa- ^^ p^^ extion* ne sauroit dire bien souvent si c'est le vais- p^q»«^;i«*
^ phénomènes
seau sur lequel il est , ou les autres , qui en se re- des planètes. muant causent un tel changement ; a:insi, lorsque nous regardons du lieu où nous sommes le cours . des planètes et leurs différentes situations , après les avoir bien considérées , n»us n'en Saurions tirer aucun éclaircissement qui soit tel que nous puissions déterminer par ce qui nous paroît quel est
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celui de ces corps auquel nous devons proprement attribuer la cause de ces changements , et parcequ'ils sont inégaux et fort embrouillés, il n'es^ pas aisé de les démêler, si , de toutes les façons dont on les peut concevoir, nous n'en choisissons une suivant laquelle nous supposions .qu'ils se fassent. A cette fin les astronomes ont inventé trois différentes hypothèses, ou suppositions, qu'ils ont seulement tâché de rendre propres à expliquer tous les phénomènes , sans s'arrêter particulièrement à examiner si elles étoient avec cela conformes à la vérité. ^ i6. Ptolémée inventa la première; mais comme elle
peatexpU- cst aujourd'hui désapprouvée de tous les philocdie^dr/t^ sophes, parcequ'elle est contraire à plusieurs ob- Umée, seryations qui ont été faites depuis peu , et particulièrement aux (îhangemtents de lumière qu'on remarque sur Vénus, semblables à ceux qui se font sur la lune , je n'en parlerai pas ici davantage. 0«c cdles de • ^^ sccoudc cst dc Copcrnic , et la troisième de Copernic et Tycho-Bralîé, lesquelles deux, en tant qu'on les différent prcud Seulement pour des suppositions, expliquent n^ïel'coMt également bien les phénomènes, et il n'y a pas dère qne bcaucouD dc dififéreuce entre elles , néanmoins
comme hypo- *•
thèses. celle de Copernic me semble quelque peu plus simple et plus claire; de sorte que Tycho n'a pas eu sujet de» la changer, sinon parcequ'il essayoit d'expliquer comment la chose étoit en effet, et non pas seulement par hypothèse.
Car d'autant que Copernic n'avoit pas fait diffî<- _ **• „
^ '^ . ' * Que par celle
xmhé d'avancer que la terre étoit mue,Tychq, à qui de Tycho on cette opinion sembloit absurde et entièrement éloi^ effet pins de gnée du sens commun, a tâché de la corriger; mais , 7^^; parcequ'il n'a pas assez considéré quelle est la vraie p*'^ ^^« ^« nature du mouvement, bien qu'il ait dit que la terre bienqn'onini étoit immobile, il n'a pas |;iissé de lui attribuer ,^i^ en'paplus de mouvement que l'autre. "*^**-
C'est pourquoi, sans être en rien dijGférent de ces 19- "deux, excepté en cela seul que j'aurai plus de soin monvement que Copernic de ne point attribuer de mouvement atlî pin»dc à la terre, et que ie tâcherai de faire que mes rai- *®"'* T*® ^^
•■• •* ^ pemic , et
sons sur ce sujet soient plus vraies que celles de pins de venté Tycho , je proposerai ici l'hjrpothèse qui me sem- ^ *^ ^ ®' ble être la plu * simple de toutes et la plus commode, tant pour connoître les phénomènes que pour en rechercher les causes naturelles : et cependant j'avertis que je ne prétends point qu'elle soit reçue comme entièrement conforme à la vérité, mais seulement comme une hypothèse ou supposition qui peut être fausse.
Premièrement , à cause que nous- ne savons pas ao. encore assurément quelle distance il y a entre la si^^nL terre et les étoiles fixes , et que nous ne saurions ^^^^ ^^
' ^ extrêmement
les imaginer si éloignées que cela répugne à l'ex- Soignées de perience , ne nous contentons point de les mettre au-dessus de Saturne, où tous les astronomes * avouent qu'elles sont, mais prenons la liberté de
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les supposer autant éloignées au-dessus de lui que cela pourra être utile à notre dessein : car si nous voulions juger de leur hauteur par la comparaison des distances qui sont entre les corps que nous YOyons mv la terre, celle qu'on leur attribue déjà seroit aussi peu croyable que la plus grande que nous saurions imaginer ; au lieu que ai nous con* sidérons la toute-puissance de Dieu qui les a créées, la plus grande distance que nous puissions concevoir n'est pas moins croyable qu'une plus petite. Et je ferai voir ci-après qu'on ne sauroit bien expliquer ce qui nous paroit tant des planètes que des comètes , si on ne suppose un très grand espace entre le& étoiles fixes et la sphère de Saturne. ^ï- En second lieu, puisque le soIeM a cela de cou-
Que la matiè- i zi i % r>
re du soieu forme avec la flamme et avec les étoiles nxes, qu il
ainsi que celle .^ji«jii «^ i ii»i5 m.
de la flamme sort dc lui de la luimere , laquelle il n emprunte est fort mobi- pQjnt d'aiUcurs, pensons qu'il est semblable aussi n'est pas be- à la flamme en ce qui est d^ son mouvement, et
soinponrcela r. «i n
qa'ii passe aux etoiies lîxes en ce qui concerne sa situation.
toat entier 1-1. • 1 . •
d'un lien en ^^ commc Hous uc voyons ncu sur la terre qm un autre. ^j[| pjjjg ^d^^é que la flamme ( en sorte que si les corps qu'elle touche ne sont grandement durs et solides , elle ébranle toutes leurs petites parties et ' emporte avec soi celles qui ne lui font point trop
de résistandè ), toutefois son mouvement ne consiste qu'en ce que chacune de ses parties se meut . s^arément ; car toute la flamme ne passe point
flamme.
pour cela d'im lieu en un autre , si elle n est transpœ'tée par quelque corpS; auquel elle soit attachée : ainsi nous pouvons croire que le soleil. est composé d'une matière extrêmement liquide^ et do«t les parties sont si fort agrées qu'elles emportent avec elles les parties du ciel qui leur sont voisines et qui les environnent ; mais qull a cela de commun avec les étoiles fixes , qu'il ne passe pointeur cela d'im endroit du ciel en un autre.
Et on n'a pas suiet de penser que la comparai- *^-
C'A I -1 1 fl •. Que le soleil
son que je lai^du soleil avec la tlamme ne soit pas n'apas besoin
•Il ..in d aliment
bonne, a cause que toute la tiamme que nous comme la voyons sur la terre a besoin d'être jointe à quelque autre corps qui lui serve de nourritiu'e, et que nous ne remarquons point le même du soleil. Car, suivant les lois de la nature, la flamme^ ainsi que tous les autres corps j continueroit d'être après qu'elle est une fois formée , et ij'auroit pas besoin d'aucun aliment à cet effet, si ses parties , qui sont extrêmement fluides et mobiles, n'alloient point continuellement se mêler avec l'air qui est autour d'elle, et qui , leur ôtant leur agitation, fait qu'elles cessent de la composer ; et ainsi ce n'est pas propre* * ment pour être conservée qu'elle a besoin de nourriture, mais afin qu'il renaisse continuellement d'autre flamme qui lui succède à mesure que l'air la dissipe. Or nous ne voyons pas quie le soleil soit dissipé par la matière du ciel qui l'environne;
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c'est pourquoi nous n'avons pas sujet de juger qu'il ait besoin de nourriture comme la flamme, encore qu'il lui ressemble en autre chose ; et toutefois j'espère faire voir ci-après qu'il lui est encore semblable en cela qu'il entre eh lui sans cesse quelque matière, et qu'il en sort d'autre. 23. Au reste, il faut ici remarquer que, si le soleil
ëtoUcsnc«)m ^t ïcs étoiles fixeis se ressemblent en ce qui est de point en nne j^^j. situation , uous HC dcvous oas néaumoins
snperiicie . ' ■ ^
sphériqae , et peuscr qu'cUcs soicut toutes en la superficie d'une fort éloignées mcmc sphcre , ainsi que plusieurs supposent, puisl'antre.^ quc Ic solcil ue pcut être avec elles en la superficie de cette sphère ; mais nous devons penser que tout ainsi que le soleil est environné d'un vaste espace où il n'y a point d'étoile fixe , de même que chaque étoile fixe est fort éloignée de toutes les autres, et que quelques unes de ces étoiles sont plus éloignées de nous et du soleil que quelques autres : en sorte que si S% par exemple, est le soleil, F, f, seront des étoiles fixes ; et nous en pourrons concevoir d'autres sans nombre au - dessus , audessous et par-delà le plan de cette figure, éparses par toutes les dimensions de l'espace.
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astronomes 9 parcequ'îls voient qu'il est presque impossible sans cela de bien expliquer les phénomènes.
Mais il me semble que plusieurs Si^ méprennent, aS. en ce que, voulant attribuer au ciel la propriété ^"tentaveê d'être liquide, ils Fimaeinent comme un espace en- ^^ tous Jes
* ' c» r - corps qu ils
tièrement vide , lequel non seulement ne résiste conticimeat. point au mouvement des «autres corps , mais aussi qui n'a aucune fo/ce pour les mouvoir et les emporter avec soi. Car , outre qu'il ne sauroit y avoir de tel vide en la nature , U y a cela de commun en toutes les liqueurs , que la raison pourquoi elles ne résistent point aux mouvements des autres corps n'est pas qu'elles aient moins qu'eux de matière , mais qu'elles ont autant ou plus d'agitation , et que leurs petites parties peuvent aisément être déterminées à se mouvoir de tous côtés ; et lorsqu'il arrive qu'elles sont déterminées à se mouvoir toutes ensemble vers un même côté, cela fait qu'elles doivent nécessairement emporter avec elles tous les corps qu'elles embrassent et environnent de tous côtés , et qui ne son^ point empêchés de les suivre par aucune cause extérieure , quoique ces corps soient entièrement en repos, et durs et solides, ainsi qu'il suit évidemment de ce qui a été dit cidessus, de la nature des corps liquides. '
En quatrième lieu , puisque nous voyons que la 26. terre n'est point soutenue par des colonnes, ni sus- «; rep^e^*»
son ciel, mais pendue CD l'aif par des câbles, mais qu'elle est eniai2^'*PM dV vironnée de tous côtés d'un ciel très liquide , pentre transpor- ^qj^s qu'cUc cst CD rcDOs, et qu'cUc n'a point de propension au mouvement , vu que nous n'en remarquons point en elle; mais ne croyons ^as aussi que cela puisse empêcher qu'elle ne soit emportée par le cours du ciel et qu'elle ne suive son mouvement, sans pourtant se mouvoir : de même qu'un vaisseau qui n'est point emporté far le vent ni par des rames , et qui n'est point aussi retenu par des ancres, demeure en repos au milieu de la mer, quoique peut*étre le flux ou reflux de cette grande masse d'eau l'emporte insensiblement avec soi. ^ ,!;7- Et tout ainsi que les autres planètes ressemblent
Qu il en est * *
de même de • à la tcrrc , cu cc qu'ejlcs sont opaques , et qu'elles
tootes les t)Ia~
renvoient les rayons du soleil, nous avons sujet
netes.
de croire xju'elles lui ressemblent encore en ce qu'elles demeurent comme elle en repos en la partie du ciel où chacune se trouve , et que tout le changement qu'on observe en leur situation procède seulement de ce qu'elles obéissent au mouvement de la matière du ciel qui les contient.
Nous nous souviendrons aussi en cet endroit de ce qui a été dit ci - dessus touchant la nature du
ment dire qne « • st i m
la terre on les mouvcmeut, a.savoir , qua proprement parler il ^m<ra^nt**^ n'est que le transport d'un corps du voisinage de bien qu'elles ccux qiû Ic toucheut immédiatement , et que nous
soient ainsi * i i . •
uansportées. coHsidérons comme en repos, dans le voisinage jde
Qn'onnepent pas propre-
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quelques autres ; mais que, selon l'usage comitiun , on appelle souvent du nom de mouvement toute action qui fait qu'un corps passe d'un lieu en un autre , et qu'en ce sens on peut dire qu'une même chose en même temps est mue et ne l'est pas , selon qu'on détermine son lieu diversement. Or on ne sauroit trouver dans la terre ni dans les autres planètes aucun mouvement selon la propre signification de ce mot, parcequ'elles ne sont point transportées du voisinage des parties du ciel qui les touchent, eu tant que nous considérons ces par* ties comme en repos ; car, pour être ainsi transpor^ tées*, il £siudroit qu'elles s'éloignassent en même temps de toutes les parties de ce ciel prises ensemble , ce qui n'arrive point r mais la matière du ciel étant liquide , et les parties qui la coùiposent fort agitées , tantôt les unes de ces parties s'éloignent de la planète qu^elles touchent, et tantôt les autres, et ce par un mouvement qui leur est propre , et qu'on leur doit attribuer plutôt qu'à la planète qu'elles quittent ; de même qu'on attribue les particuliers transports de l'air ou de l'eau qui se font sur la superficie de la terre à l'air ou à l'eau , et noii pas à la terre.
Et si on prend le moiivement suivant la façon 29. vulgaire, on peut bien dire que toutes les autres enptrkntù^. planètes se m€fuvent, et même le soleil et les étoiles i^^v^^^^
* ' et suivant la-
fixes ; mais on ne sauroit parler ainsi dé la terre saçc,onpc
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doit pointât- qn^ fort improprement. Car le peuple détermine mouvement à les lieux des étoiles par certains endroits de la "sl^iJernOT"' ^^^^^ c{ixï\ considère comme immobiles , et croit aux auues qu'elles sc mcuvent lorsqu'elles s'éloignent des lieux qu'il a ainsi déterminés; ce qui est commode pour l'usage de la vie, et n'est pas imaginé sans raison^ parceque, comme nous avons tous jugé dès notre «nfance que la terre étoit plate et non pas ronde , et que le bas et le haut , et ses parties principales, à savoir le levait, le couchant, le midi et le septentrion , étoient toujours et partout les mêmes , nous avons marqué par ces choses qui ne sont arrêtées qu'en notre pensée les lieux des autres corps. Mais si un philosophe qui fait pro-' fession de rechercher la vérité , ayant pris garde que la terre est un globe qui flotte dans un ciel liquide dont les parties sont extrêmement agitées, et que les étoiles fixes gardent entre elles toujours une même situation , se vouloit servir de c^s étoiles et les considérer comme stables, pour déterminer le lieu de la terre, et ensuite de cela vouloit conclure qu'elle se meut , il se méprendroit , et son discours ne seroit appuyé d'aucune raison. Car si on prend le lieu en son vrai sens , et comme tous les philosophes qui en connoissentla nature le doivent prendre, il faut le déterminer par les corps qui touchent immédiatement celui qu'on dit ^re mû , et non pas par ceux qui en sont extrêmement
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éloignés, comme sont les étoiles fixes au regard de la terre; et si on le prend selon l'usage, on n'a point de raison pour se persuader que les étoîies soient stables plutôt que la terre , si ce n'est peutr être qu'on s'imagine qu'il n'y a point d'autres corps par-delà les étoiles qu'elles puissent quitter, et au regard desquels on puisse dire qu elles se meuvent, et que la terre demeure en repos, au même sens qu'on prétend pouvoir dire que la terre se meut au regard des étoiles fixes. Mais cette imagination seroit sans fondement, parceque notre pensée étant de telle nature qu'elle n'aperçoit point de limites qui bornent l'univers, quiconque prendrai garde à la grandeur de Dieu et à la foiblesse de nos sensj jugera qu'il est bien plus à propos de croire que peut-être au-delà de toutes les étoiles que nous voyons il y a d'autres corps au regard desquels il faudroit dire que la terre est en repos et que les étoiles se meuvent, que de supposer que a puissance du Créateur est si peu parfaite qu'il n'y en saur oit avoir de tels, ainsi que doivent supposer ceux qui assurent en cette façon que la terré se meut. Que si néanmoins ci-après, pour nous iaccommoder à l'usage, nous semblons attribuer quelque mouvement à la terre, il faudra penser que c*est en parlant improprement, et au même sens qu'ojî peut dire quelquefois de ceux qui dorment et -sont couchés dans un vaisseau^ qu'ils
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passent cependantVle Calais à Dou^rea , k cause que
le vaisseau les y porte.
Quetontesies Après avoir ôté par ces raisoniiemeQts tous les planètes sont scFUDules qu'on peut avoit touchant le mouve-
emportees an- *■ *■ ^
tour du soleil njent de la terre, pensons que la matière du ciel
par le ciel qui ^ t i ^ i
les contient. OU sout Ics piauetes toume sans cesse en rond , ainsi qu'un tourbillon au centre duquel est le soleil , et que ses parties qui sont proches du soleil se meuvent plus vite que celles qui en sont éloignées jusques à une certaine distance , et que toutes les planètes ( au nombre desquelles nous mettrons désormais la terre ) demeurent toujours saspendues entre les mêmes parties de cette matière du ciel ; car par cela seul , et sans y employer d'autres machines, nous ferons aisément entendre toutes les choses qu'on remarque en elles. Car, tolit de même que dans les détours des rivières où l'eau se replie en elle-même , et tournoyant ainsi Éait des cercles , si quelques fétus ou autres corps fort légers flottent parmi cette eau , on peut voir qu'elle les emporte et les fait mouvoir en rond avec 3oi ; et même parmi ces fétus on peut remarquer qu'il y en a souvent quelques uns qui tournent aussi autour de- leur propre centre ; et que ceux qui sont plus proches du centre du tourbillon qui les con- . . . tient achèvent leur tour plus tôt que ceux qui en sont plus éloignés ; et enfin que , bien que ces tourbillçms d'eau affectent toujours de tourner en rond,
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iis ne décrivent pr^que jamais des cercles entièrement parfaits, et s'étendent quelquefois plu& en long et quelquefois plus en large, de façon que toutes les parties de la circonférence qu'ils décrivent ne sont pas également distantes du centre; ainsi on peut ais^ent imaginer que toutes les mêmes choses arrivent aux planètes; et il ne faut que cela seul pour expliquer tous leurs phénomènes.
Pensons donc que S est le soleil , et que toute ^0^^^^ la mati^e du del qui l'environne tourne de «Ji«» «o»* «inmême coté que lui, à savoir du couchant par le midi vers l'orient, ou d'A par B vers C ' , supposant que le pôle septentrional est élevé au-dessus du plan de cette figure. Pensons aussi que la matière qui est autour de Saturne emploie quasi trente années à lui £siire parcourir tout le cercle niarquéT? , et que celle qui environne Jupiter le porte en douze ans avec les autres petites planètes qui l'accompagnent pas: tout le cercle marqué Ip ; que Mars achève par même moyen en deux ans, la , terre avec la lune en un an , Vénus en huit mois , Mercure en trois, leurs tours, qui nous sont représentés par les cercles marqués <f 1 :^ ^. Co ^*
Pensons aussi que ces corps opaques qu'on voit sont aussi les
, , , , , 1 «i - tadies qui se
avec des lunettes de longue vue sur le soleil , et voient sm la qu'on nomme ses taches, se meuvent sur sa super- *"^8o?di! "^ '
* Voyez planche II, fîgare 2.
ficie , et emploient vingt-six. jours à y faire leur tour.
Qne la terre Pcusons, outre Cela, que dans ce grand tourbillon *^tée*^rS^d ^^^ compose un ciel, duquel le soleil est le centre, autour de son il y en a "d'autres plus petits qu'on peut comparer
centre y et la ■
Inné autour à ccux qu'oH voit quelquefois dans le tournant des
de la terre. ..% ^«i • .. aiii i
rivières , ou ils suivent tous enstoible le cours du plus grand qui les contient , et se meuvent du même côté qu'il se toeut ; et que l'un de ces tourbillons a upiter en son centre y lequel fait mouvoir avec lui les autres quatre planètes qui font leur circuit autour de cet astre d'une vitesse tellement proportionnée que la plus éloignée des quatre achève le sien à peu près en seize jours, celle qui la suit en sept , la troisième en quatre-vingt-cinq heures , et la plus proche du centre en quarante- deux, et ' qu'elle^ tournent ainsi plusieurs fois autour de lui pendant qu'il décrit un grand cercle autour du soleil ; et que tout de même le tourbillon dont la terre est le centre fait mouvoir la lune autour de la terre en l'espace d'un mois, et la terre même sur son essieu en l'espace de vingt-quatre heures, et que dans le temps que la lune et la terre parcourent ce grand cercle qui leur est comniun et qui fait l'année , la terre tourne environ trois cent soixantecinq fois sur son essieu , et la liine environ douze . fois autour de la terre.
Enfin , nous devons penser que les centrer des
Que les mou- ^ ^^ ^ • ^ ^ x * *
vements des plaiictcs uc soiit pomt tous exactement en un même
plan , et que les cercles qu'elles décrivent ne sont ci«n^ ne sont
V» 1 • »•! > r P** parfaite-
point parfaitement ronds , mais qu il s en faut tou- ment circn-
jours quelque peu que cela ne soit exact, et même que le tempis y apporte sans cesse du changement, ainsi que nôu» voyons arriver eji tous les autres effets de la nature.
De façon que si cette figure nous représente le 35. plan dans lequel est le cercle que le centre de la pUnètes' ne terre décrit chaque année, lequel on nomme le plan ^^o^^TOTua de l^cliptique , on doit penser que chacune des ^^^^ p****autres planètes fait son cours dans un autre plan quelque peu incliné sur celui-ci, et qui le coupe par une hgne qui ne passe pas loin du centre du soleil, et que les diverses inclinations de ces plans sont déterminées par le moyen des étoiles fixes. Par exemple, le plan dans lequel est maintenant la route de Saturne coupe Técliptique vis-à-vis des signes de récrevisse et du capricorne , et est incliné vers le nord vis-à-vis de la balance, et vers le sud vis-à-vis du bélier , et l'angle qu'il fait avec le plan de l'écliptiqiie, en s'inclinant de la sorte, est environ de deux degi^és et demi. De même , les autres planètes font leur cours en des plans qui coupent celui de l'écliptique en d'autres endroits ; mais l'indination est moindre en ceux de Jupiter et de Mars qu'elle n'est en celui de Saturne ; elle est environ d'un degré plus grande en celui de Vénus , et elle est beaucoup plus grande en celui de Mercure , où
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elle est presque de sept degrés. De plus , les taches qui paroissent sur la superficie du soleil y font aussi leurs cours eu des plans inclinés à celui de l'écliptique de sept degrés ou davantage , au moins si les observations du P. Scheiner sont vraies; et t ^ il les a faites avec tant de soin qu'il ne semble pas qu'on en doive désirer d'autres que les siennes sur cette matière. La lune aussi fait son cours autour de la terre dans uii plan incliné de cinq degrés sur celui de Técliptique ; et enfin la terre même est portée autour- de son centre suivant le plan de Téquateur^ lequel elle transfère partout avec soi , et qui est écarté de vingt-trois degrés et demi de celui de l'éclip tique. Or on nomme la latitude des planètes la quantité des degrés qui se comptent ainsi entre Fécliptique et les endroits de leurs plans ou elles se trouvent.
„ 3^- Mais le circuit qu elles font autour du soleil se
£tq[aecha- -"^ . ^
cane n'est pas nommc Icur longitudc, en laquelle il y a aussi de
tonjoors éga- iv ^ i •. / >r. . ^ • i
lement éioi- 1 irregulantc , en ce que, n étant pas toujours à gnecd'Dn ^lêmc distauce du soleil, elles ne semblent pas se
même centre. ' *
mouvoir toujours à son égard de même vitesse. Car, au siècle où nous sommes , Satutne est plus éloigné du soleil, lorsqu'il est au signe du sagittaire que lorsqu'il est au signe des gémeaux, d'environ la vingtième partie de la distance qui est entre euK^ et lorsque Jupiter est en la balance , il en est plus éloigné que lorsqu'il est au bélier; et ainsi les autres
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planètes se trouvent en des lieux différents , et ne sont pas vis4i*vis des mêmes signes, lorsqu'elles sont aux endroits où elles s'approchent ou s'éloignent le plus du soleil. Mais après (|aelques siècles toutes ces choses seront autrement disposées qu'elles ne sont à présent , et ceux qui seront alors pourront remarquer que les planètes , et la terre aussi , couperont le plan où est iliaintenant l'écliptique en des lieux différents de ceux où elles le coupent à pré* sent , et qu'elles s'en écarteront un peu plus ou moins , et ne sei^ont pas vis^à-vis des mêmes signes où elles se trouvent maintenant, lorsqu'elles sont plus ou moins éloignées du soleil.
Ensuite de quoi il n'est pas besoin que fexplique 27.
^ ^ , , , Qne tons le»
comment on peut entendre par cette hypothèse que phénomènes se font les jours et les nuits, les étés et Ifes hivers, ^^il^és patle croissant et le décours de la lune , les éclipses , l'î^ypo^^^èf®
' Fi ' ICI proposée.
les stations et rétrogradations des planètes , l'avancement des équinoxes, la variation qu'on remarque en l'obliquité de FécUptique, et choses s^nblables; aar il n'y a rien en cela qui ne soit facile à ceux qui sont un peu verséaen l'astronomie.
Mais je dirai encore ici en peu de mots com- 38. ment par l'hypothèse de Tycho, qui est reçue com- i^h^o^hètr munément par ceux qui rejettent celle de Copernic, ^f T^^}^^ » ^^'
A A J 1 ' doit dire que
on attribue plus de mouvement à la terre que par la terre se l'autre. Premièrement , il faut que , pendant que la de^on centre.. terre, selon ropinion de Tycho, demeure immobile.
le ciel avec les étoiles tourné autour d'elle chaque jour; ce qu'on ne sauroit entendre sans concevoir aussi que toutes les parties de la terre sont séparées de toutes les parties du ciel qu'elles touchoient auparavant , et que de moment en moment elles en touchent d'autres; et parceque cette séparation est réciproque, ainsi qu'il a été dit ci-dessus, et qu'il faut qu'il y ait autant de force ou d'action en la terre comme au ciel , je ne vois rien qui nous oblige à croire que le ciel soit plutôt mû que la terre; au contraire, nous avons bien plus de raison d'attribuer ce mouvement à la terre , parœque la séparatidh se fait en toute sa superficie , et non pas de même en toute la superficie du ciel , mais seulement en la concave qui touche la terre et qui est extretnement petite à comparaison de la con* vexe. Et n'importe qu'ils disent que, selon leur opinion , la superficie convexe du ciel étoile est aussi bien séparée du ciel qui l'environne , à savoir du cristallin ou de l'empyrée, comme la superficie con*cave du même ciel l'est de la terre , et que pour cela ils attribuent le mouvement au ciel plutôt qu'à la terre ; car ils n'ont aucune preuve qui fasse paroître cette séparation de toute la superficie convexe du ciel étoile d'avec l'autre ciel qui l'environne , mais ils la feignent à plaisir : et ainsi , par leur hypothèse, la raison pour laquelle on doit attribuer le mouvement au ciel et le repos à la terre est iraar
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ginaire, et ne dépend que de leur fantaisie; au lieu que la raison pour laquelle ils pourroient dire que la terre se meut est évidente et certaine. ,
De plus, suivant lliypothèse de Tycho, le soleil ^9-
r , ^ . . ^K 11 Et aussi qn'el-
Ëtisant un circuit tous les ans autour de la terre lesemeutaaemporte avec soi non seulement Mercure et Vénus, ^'^^ ««> « • mais encore Maors, Jupiter et Saturne, qui sont plus éloignés de lui que n'est la terre, ce qu'on ne sauroit concevoir dans un ciel liquide , comme ils le supposent, si la matière du ciel qui est entre le soleil et ces astres n'est emportée tout ensemble avec eux , et que cependant la terre , par une force particulière et différente de celle qui transporte ainsi le ciel, se sépare des parties de cette matière qui . la touchent immédiatement , et qu'elle décrive un cercle au milieu d'elles. Mais cette séparation qui se fait ainsi de toute la .terre devra être prise pour son mouvement.
On peut ici proposer une. difficulté contre mon £0^^:^ '^eia hypothèse; à savoir, que, puisque le soleil sarde terre change
. A • . . iw 11 **® situation
toujours une même situation a 1 égard des étoiles au regard des fixes , il est donc nécessaire que la terre qui tourne tM*^*!* n'wt autour de lui approche de ces étoiles et s'en éloi- pa»«<«*j^]«
* » au regard des
gne aussi de tout l'intervalle qui est compris en ce étoiles fixes, à grand cercle qu'elle décrit en faisant sa route d'une extrême disannée ; et néanmoins on n'en a encore rien su dé- ^^^' couvrir par les observations qu'on a faites. Mais il est aisé de répondre que la grande distance qui est
entre la terre et les étoiles en est cause t car je la suppose si immense, que tout le cercle que la terre décrit autour du soleil, à comparaison d'elle, ne doit être compté que pour un point. Ce qui semblera peut - être incroyable à ceux qui . n'ont pas accoutumé leur esprit à considérer les merveilles de Dieu , et qui pensent que la terre est la principale partie de l'univers parcequ'elle est la demeure de l'homme, en faveur duquel ils se persuadent sans raison que toutes choses ont été faites ; mais * je suis assuré que les astronomes, qui savent déjà que la terre comparée au ciel ne tient lieu que d'un point, ne le trouveront pas si étrange. ^'- ,. Et cette opinion de la distance des étoiles fixes
Que cette dis- '■
tance des étoi- peut être confinnée par les mouvements des co-
les fixes est , -, . , , ^
nécessaire ii^etes , lesquellcs on sait maintenant assez n être qS^riermoû- P^^ï^^ *^^ météorcs qui s'engendrent en l'air proche vements des j^ nous , aihsi qu'on a vulgairement cru dans l'é-
cometes. ^ *^
cole avant que les astronomes eussent examiné leurs parallaxes; car j'espère faire voir ci-après que ces comètes sont des astres qui font de si grandes excursions de tous côtés dans les cieux, et si différentes tant de la stabilité des étoiles fixes que du circuit régulier que font les planètes autour du soleil , qu'il seroit impossible de les expliquer conformément aux lois de la nature, à moins que de supposer un espace extrêmement vaste entre le soleil et les étoiles fixes, dans lequel ces excursions
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se puissent faire. £t nous ne devons point avoir d'égard à ce que Tycho et les autres astronomes qui ont recherché soigneusement leurs parallaxes ont dit qu'elles étoient seulement au-dessus de la lune , vers la sphère de Vénus ou de Mercure , car ils eussent encore mieux pu déduire de leurs observations qu'elles étoient au-dessus de Saturne; mais par^equ'ils disputoient contre les anciens, qui ont compris les comètes entre les météores qui se forment dans l'air au-dessous de la lune , ils se sont contentés de montrer qu'elles sont dans le ciel , et n'ont osé leur attribiftr toute la hauteur qu'ils découvroient par leur calcul, de peur de rendre leur proposition moins croyable.
Outre ces choses générales , je pourrois bien 4a. comprendre encore ici entre les phénomènes, non mc^ttiwî* seulement plusieurs autres choses particulières tou- «^of^^e des
*■ > 1 phénomènes
chant le soleil, les planètes, les comètes et les étoi- toutesiescho-
^ . . ,1 ses qu'on voit
les nxes, mais aussi toutes celles que nous voyons sur la terre, autour de la terre, ou qui se font sur sa super- n^^p^L ficie , d'autant que pour connoître la vraie nature ^^^^ ^f" ^®*
^ ^ * considérer
de ce monde visible ce n'est pas assez de trouver toutes. quelques causes par lesquelles on puisse rendre raison de ce qui paroît dans le ciel bien loin de nous , mais il faut aussi en pouvoir déduire ce que nous voyons proche de nous , et qui nous touche plus sensiblement. Mais je crois qu'il n'est pas besoin pour cela que nous les considérions toutes
d'abord , et qu'il sera mieux que nous tâchions de trouver les causes de ces plus générales que j'ai ici proposées ; afin de voir par après si de ces mêmes causes nous pourrons aussi déduire toutes les autres plus particulières , auxquelles nous n'aurons point pris garde en cherchant ces causes. Car, si nous trouvons que cela soit , ce sera un très fort argument pour nous assurer que nous sommes dans le bon chemin.
Et certes, si les principes dont je me sers sont
Qu'il n'est pas ^ » / • t . • i / •> -•
vraisembia- t^cs cvidcuts , SI les cousequeuces que j en tire sont bic que les fQ^^j^es sur la certitude des Inathématiques • et si
causes des- a '
queUes on cc que j'en déduis de la sorte s'accorde exactement
peut déduire
tous les phé- avec toutcs Ics expérieuces, il me semble que ce
nomenes •■ r • • * ^ -rv* i * i
soientfeusses. scroit taire injure a Dieu de croire que les causes
des effets qui sont en la nature , et que nous avons
ainsi trouvées, sont fausses : car ce seroit le vouloir
rendre coupable de nous avoir créés si imparfaits,
que nous fussions sujets à nous méprendre , lors
même que nous usons bien, de la raison qu'il nous
a donnée.
- 44. Mais parceque les choses dont je traite ici ne
vettt ^point sout pas de peu d'importance , et qu'on me croiroit
^rlfcXs peut-être trop hardi si j'assurois que j'ai trouvé
que je propo- jgg yérités oui u'out Das été découvertes par d'au-
se sout • ^ *" '■
vraies. trcs, j'aime mieux n'en rien décider; et afin que chacun soit Ubre d'en penser ce qu'il lui plaira, je désire que ce que j'écrirai soit seulement pris
SCd*
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pour une hypothèse, laquelle. est peut-être fort éloignée de la vérité ; mais encore que cela fût , je croirai avoir beaucoup fait si toutes les choses qui en seront déduites sont entièrement conformes aux expériences : car si cela se trouve elle ne sera pas moins utile à la vie que si elle étoit vraie , parcequ'on s'en pourra servir en même façon pour disposer les causes naturelles à produire les effets que l'on voudra.
Et tant s'en faut que je veuille que l'on croie 45.
,1 .,,.. *..• L Q'*® même
toutes les choses que j écrirai , que meiûe je pré- j'en supposetends en proposer ici quelques unes que le crois ""^^ ^*^' ^"^*'
ri T T. TL J ques unes que
absolument être fausses : à savoir, je ne doute i® c^oJ» ^^«8point que le monde n'ait été créé au commencement avec autant de perfection qu'il en a; en sorte que le soleil , la terre , la lune et les étoiles ont été dès lors; et que la terre n'a pas eu seulement en soi les semences des plantes, mais que les plantes même en ont couvert une partie; et qu'Adam et Eve n'ont pas été créés enfents, mais en âge d'hommes parfaits. La religion chrétienne veut que nous le croyions ainsi , et la raison naturelle uoUs persuade entièrement cette vérité : car si nous considérons la toute -puissance de Dieu, nous devons juger que tout ce qu'il a fait a eu dès . le commencement toute la perfection qu'il devoit avoir. Mais néanmoins, comme on connoîtroit
beaucoup mieux quelle a été la nature d'Adam et
celle des arbres du paradis si on avoit examiné comment les enfants se forment peu à peu dans le ventre de leurs mères , et comment les plantes sortent de leurs semences, que si on avoit seulement considéré quels ils ont été quand Dieu les a créés : tout de même, nous ferons mieux entendre quelle est généralement la nature de toutes les choses qui sont au monde si nous pouvons imaginer quelques principes qui soient fort intelligibles et fort simples , desquels nous fassions voir clairement que les astres et la terre , et enfin tout ce monde visible auroit pu être produit ainsi que de quelques semences ( bien que nous sachions qu'il n'a pas été produit en cette façon ), que si nous le décrivions seulement comme il est , ou bien comme nous croyons qu'il a été créé. Et parceque je pense avoir trouvé des principes qui sont tels , je tâcherai ici de les expliquer.
^^- Nous avons remarqué ci-dessus que tous les
Quelles sont ^ *
ce» supposa- corps qui composent l'univers sont faits d'une même matière, qui est divisible en toutes sortes de parties, et déjà divisée en plusieurs, qui sont mues diversement, et dont les mouvements sont en quelque façon circulaires , et qu'il y a toujours une égale quantité de ces mouvements dans le monde: mais ïious n'avons pu déterminer en même façon combien sont grandes l^s parties auxquelles
tions.
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cette matière est divisée , ni quelle est la vitesse dont elles se meuvent ^ ni quels cercles e|les décrivent ; car ces choses ayant pu être ordonnées de Dieu en une infinité de diverses façons , c*est par la seule expérience, et non par la force du raisonnement, qu'on peut savoir laquelle de toutes ces façons il a choisie. C'est pourquoi il nous est maintenant libre de supposer celle que nous voudrons^ pourvu que toutes les choses qui en seront déduites s'accordent entièrement avec l'expérience. Supposons donc, s'il vous plaît, que Dieu a divisé au commencement toute la matière dont il a composé ce monde visible en des parties aussi égales entre elles qu'elles ont pu être , et dont la gran^ deur étoit médiocre, c'est-à-dire moyenne entre , les diverses grandeurs des différentes parties qui composent maintenant les cieux et les astres; et, enfin , qu'il a fait qu'elles ont toutes commencé à se mouvoir d'égale force en deux diverses façons : à savoir chacune à part autour de son propre centre , au moyen de quoi elles ont composé un CQrps liquide, tel que je juge être le ciel; et avec cela plusieurs ensemble autour de quelques centres disposés en même façon dans l'univers que nous voyons que le sont à présent les centres des étoiles fixes, mais dont le nombre a été plus grand, en sorte qu'il a égalé le leur, joint à celui des planètes
et des comètes ; et que la vitesse dont il les a ainsi
mues étoit médiocre, c'est-à-dire qu'il a mis en elles toutes autant de mouvement qu'il y en a encore à présent dans le monde. Ainsi, par exemple, on peut penser que Dieu a divisé toute la matière qui est dans l'espace A E I en un très grand nombre de petites parties, qu'il a mues non seulement chacune autour de son centré, mais aussi toutes ensemble autour 4u centre S, et tout de même qu'il a mù toutes les parties de la matière qui est en l'espace A E V autour du centre F , et ainsi des autres ; en sorte qu'elles ont composé autant de différents tourbillons ( je me servirai dorénavant de ce mot pour signifier toute la matière qui tourne ainsi en rond autour de chacun de ces centres ) qu'il y a maintenant d'astres dans le monde.
Ce peu de suppositions me semble suffire pour
Qae leur fans- . , . .
setén*empê- m eu scrvir comme de causes ou de principes, ceqSren*swa <ioï^t j^ déduiraî tous les effets qui paroissent en déduit ne soit [^ naturc, par les seules lois ci-dessus expliquées. Et je ne crois pas qu'on puisse imaginer des principes plus simples, ni plus intelligibles, ni aussi plus vraisemblables que ceux-ci. Car , bien que ces lois de la nature soient telles que , quand bien même nous supposerions le chaos des poètes, c'està-dire une entière confusion de toutes les parties de l'univers , on pourroit toujours démontrer que par leur moyen cette confusion doit peu à peu re-
vrai.
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venir à l'ordre qui est à présent dans le monde; et que j'aie autrefois entrep^ris d'expliquer comment cela auroit pu être , toutefois , à cause qu'il ne convient pas si bien à la souveraine perfection qui est en Dieu de le faire auteur .de la conftision que de l'ordre , et aussi que la notion que nous en avons est moins distincte, j'ai cru devoir ici préférer la proportion et l'ordre à la confusion du chaos : et parcequ'il n'y a aucune proportion ni aucun ordre qui soit plus simple et plus aisé à comprendre que celui qui consiste en une parfaite égalité, j'ai supposé ici que toutes les parties de la matière ont au commencement été égales entre elles, tant en grandeur qu'en mouvement , et n'ai voulu concevoir aucune autre inégalité en l'univers que celle qui est en la situation des étoiles fixes, qui paroît si clairement à ceux qui regardent le ciel pendant la nuit qu'il n'est pas possible de la mettre en doute. Au reste , il importe fort peu de quelle façon je suppose ici que la n\atière ait été disposée au commencement , puisque sa disposition doit par après être changée , suivant les lois de la nature , et qu'à peine en sauroit-on imaginer aucune de laquelle on ne puisse prouver que par ces lois elle doit continuellement se changer, jusques à ce qu'enfin elle compose un monde entièrement semblable à celui-ci, bien que peut-être cela seroit plus long à déduire d'une supposition que d'une autre ; car
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ces lois étant cause que la matière doit prendre successivement toutes le} formes dont elle est capable, si on considère par ordre toutes ces formes, on potirra enfin parvenir à celle qui se trouve à présent en ce monde. Ce que je mets ici expressément , afin qu'on remarque qu'encore que je parle de suppositions Je n'en fais néanmoins aucune dont la^ fausseté , quoique connue , puisse donner occasion de douter de la vérité des conclusions qui en seront tirées.
Or ces choses étant ainsi posées,, afin que nous
touu^*pir- commencions à voir quel effet en peut être déduit ties du ciel par les lois de la nature, considérons que toute la
sont devenues ■■ ^ ■■• '
rondes, matière dont le monde est composé , ayant été au commencement divisée en plusieurs parties égales, ces parties n'ont pu d'abord être toutes rondes , à cause que plusieurs boules jointes ensemble ne composent pas un corps entièrement solide et continu, tel qu'est cet univers, dans lequel j'ai démontré ci-dessus qu'il ne peut y avoir' de vide. Mais, quelque figure que ces parties aient eue pour lors, elles ont dû par successi on de temps devenir rondes , d'autant qu'elles ont eu divers mouvements circulaires ; et parceque la force dont elles ont été mues au commencement étoit assez grande pour les séparer les unes des autres , cette même force , continuant encore en elles par après, a été aussi san doute assez grande pour émousser tous leurs an-
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gles , à mesure qu'elles se rencontroient, car il n'en .
falloit pa$ tant pour cet effet, qu'il en avoit fallu pour l'autre; et de cela seul que tous les angles d'un corps sont ainsi émoussés , il est aisé de concevoir qu'il est rond , à cause que tout ce qui avance en ce corp$ au-delà de sa figure sphérique est ici compris.
Mais d'autant qu'il ne sauroit y avoir d'espace vide q^^^u-c ces en aucun endroit de l'univers, et que les parties parties rondes
. , , 1 il y en doit
de la matière étant^rondes ne saur oient se joindre avoir d'antres si étroitement ensemble qu'elles ne laissent plu- pour wmpUr sieurs petits intervalles entre elles , il faut que ces ^^^^y^t'^nt petits intervalles soient remplis de quelques autres parties de cette matière , qui doivent être extrêmement menues, afin de changer de figure à tous moments , pour s'accommoder à celle des lieux où elles entrent ; c'est pourquoi nous devons penser que ce qui sort des angles des parties de la matière à mesure qu'elles s'arrondissent en se frottant . les unes contre les autres , est si menu et acquiert une vitesse si grande, que l'impétuosité de son mouvement le peut diviser en des parties innombrables, qui , n'ayant aucune grosseur ni figure déterminée, remplissent aisément tous les petits intervalles par où les autres parties de la-matière iie peuvent passer.
Car il faut remarquer que d'autant plus que ce ^*^- ,
* •* * "^ Que 'ces plus
qui sort de la raclure des parties de la matière, à petites parUcs
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sont aisées à mesure qu'elles s'arrondissent, est menu, d'autant
diviser.
plus aisément il peut être mû et derechef amenuisé ou divisé en des parties encore plus petites que celles qu'il a déjà, parceque pli^ un corps est petit, plus il a de superficie à raison de la quantité de sa matière, et que la grandeur de cette superficie fait qu'il rencontre d'autant plus de corps qui font effort pour le mouvoir ou diviser, pendant que ^on peu de matière fait qu'il peut d'autant moins résister à leur force. ' ^/' II faut aussi remarquer que, bien que ce qui sort
meuvent très ainsi dc la raclure des parties qui s'arrondissent n'ait aucun mouvement qui ne vienne d'elles, il doit toutefois se mouvoir beaucoup plus vite, à cause que, pendant qu'elles vont par des chemins droits et ouverts, elles contraignent cette raclure ou poussière qui est parmi elles à passer par d'autres chemins plus étroits et plus détournés; de même qu'on voit qu'en fermant un soufflet assez lentement on en fait sortir l'air assez vite, à cause que le trou par où cet air sort est étroit. Et j'ai déjà prouvé cidessus qu'il doit y avoir nécessairement quelque partie de la matière qui se meuve extrêmement vite et se divise en une infinité de petites parties , afin que tous les mouvements circulaires et inégaux qui sont dans le monde se puissent faire sans aucune raréfaction ni aucun vide ; mais je ne crois pas qu'on en puisse imaginer aucune plus
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propre à cet effet que celle que je viens de décrire.
Ainsi nous pouvons faire état d'avoir déjà trouvé q^v^ y^â trois deux diverses formes en la matière , qui peuvent principaux
• éléments da
être prises pour les formes des deux pîremiers élé- monde visiments du monde visible. La première est ce|le de cette raclure qui a dû être séparée des autres parties de la matière lorsqu'elles se sont arrondies , et qui est mue avec tant de vitesse que la seule force de son agitation est suffisante pour faire que , rencontrant d'autres corps, elle soit froissée et divisée par eux en une infinité de petites parties qui se font de telle figure qu'elles remplissent toujours exactement tous les recoins ou petits intervalles qu'elles trouvent autour de ces corps. L'autre est celle de tout le reste de la matière, dont les parties sont rondes et fort petites à comparaison des corps que nous voyons sur la terre; mais néanmoins elles ont quelque quantité déterminée , en sorte qu'elles peuvent être divisées en d'autres beaucoup plus petites. Et nous trouverons encore ciaprès une troisième fopme en quelques parties de la matière, à savoir en celles qui, à cause de leur grosseur et de leurs figures, ne pourront pas être mues si aisément que les précédentes: et je tâcherai de faire voir que tous les corps de ce monde visible sont composés de ces trois formes qui se trouvent en la matière, ainsi que de troisdivers éléments;
à savoir que le soleil et les étoiles fixes ont la forme du premier de ces éléments , les cieux celle du second , et la terre avec les planètes et les comètes celle du troisième. Car, voyant que le soleil et les étoiles fixes envoient vers nous de la lumière, que les cieux lui donnent passage, et que la terre, les ' planètes et les comètes la rejettent et la font réfléchir , il me semble que j'ai quelque raison de me servir de ces trois différences , être lumineux, être transparent, et être opaque ou obscur y qui sont les principales qu'on puisse rapporter au sens de la vue, pour distinguer les trois éléments de ce monde visible.
Ce ne sera peut-être pas aussi sans raison que
"P^ je prendrai dorénavant toute la matière comprise rnmvers en g^ Fespacc AEI , qui compose un tourbillon autour
trois divers * * *
cieax. du ccutre s, pour le premier ciel , et toute celle qui compose un fort grand nombre d'autres tourbillons autour des centres Ff , et semblables , pour le second ; et enfin toute celle qui est au-Klelà de ces deux cieux pour le troisième : et je me persuade que le troisième est immense au regard du second, comme aussi le second est extrêmement grand au regard du premier. Mais je n'aurai point ici occasion de parler de ce troisième , parceque nous ne remar^ quons en lui aucune chose qui puisse être vue par nous en cette vie, et que j'ai seulement entrepris de traiter du monde visible, comme aussi je ne prends
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tous les tourbillons qui sont autour des centres Ff que pour un ciel, k cause qu'ils ne nous paroissent point différents, et qu'ils doivent être tous considérés d'une même façon. Mais pour le tourbillon dont le centre est marqué S, encore qu'il ne soit point représenté différent des autres en cette figure, je le prends néanmoins pour un ciel à part, et même pour le premier ou principal , à cause que c'est en lui que nous trouverons ci-après la terre ; qui est notre demeure, et que pour ce sujet nous aurons beaucoup plus de choses à remarquer en lui seul que dans les autres ; car, n'ayant besoin d'imposer les noms aux choses que pour expliquer les pensées que nous en avons , nous devons ordinairement avoir plus d'égard à ce en quoi elles nous touchent qu'à ce qu'elles sont en effet.
Or, d'autant que les parties du second élément se 54. sont fipottées dès le commencement les unes contre ^^TTÎ ^^
• soleil et les
les autres, la Ratière du premier, qui a dû se faire ^^^^ ^'^^p" de la raclure de leurs angles, s'est augmentée peu à peu; û lorsqu'il sfen est trouvé en l'univers plus qu'il n'en falloit pour remplir les recoins que les parties du second, qui sont rondes, laissent né-* cessairement entre elles, le reste s'est écoulé vers le centre SFf, et y a composé des corps très subtils et très liquides, à savoir le soleil dans le centre S , et les étoiles aux autrel centres ; car, après que tous les angles des parties qui composent le second
élément ont été éraoussés, et qu'elles ont été arrondies, elles ont occupé moins d'espace qu'auparavant, et ne se sont plus étendues jusqu'au centre; mais , s'en éloignant également de tous côtés , elles y ont laissé des espaces ronds , lesquels ont été incontinent remplis de la matière du premier qui y affluoit de tous les endroits d'alentour, parceque les lois de la nature sont telles , que tous les corps qui se meuvent en rond doivent continuellement * faire quelque effort pour s'éloigner des centres autour desquels ils se meuvent.
Je tâcherai maintenant d'expliquer le plus exacte
Ce que c'est , . i n rr r • •
que la lumiè- mentquc je pourrai quel est lettort que lont ainsi '^^ non seulement les petites boules qui composent le second élément, mais aussi toute la matière du premier, pour s'éloigner des centres SFf et semblables, autour desquels elles tournent; car je prétends faire voir ci-après que c'est en cet effort seul que consiste la nature de la lumière , et la connoissance de cette vérité pourra servir à nous faire entendre beaucoup d'autres choses.
56. Quand je dis que ces petites boules font quelpe"ût dire'''' quc cffort , OU bicu qu'elles ont de l'inclination à
^^i^ni^'ér s'éloigner des centres autour desquels elles tourqu'eiietendà nciit, ic u'cntcnds pas qu'on leur attribue aucune
produire ^ V • t • __i *
quelque ef- pcuséc d'ou procèdc cette inclination;, mais seu-
^'*'^* lement qu'elles sont tellement situées et disposées
à se mouvoir qu'elles s'en éloigneroient en effet ,
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si elles n'étoient retenues par aucune autre cause.
Or , d'autant qu'il arrive souvent que plusieurs 57.
^ Comment un
diverses causes, agissant ensemble contre un même corps peut corps , empêchent l'effet l'une de l'autre , on peut mouvoir en dire . selon diverses considérations , que ce corps p^'**^®^/» ^^-
' . ' J. s: verses fanons
tend ou fait effort pour aller vers divers côtés en; «n même même temps. Par exemple , la pierre A qu'on fait tourner dans la fronde EA ' tend véritablement d'A vers B, si on considère toutes les causes qui concourent à déterminer son mouvement, parcequ'elle se meut en effet vers là ; mais on peut dire aussi •
que cette même pierre tend vers C lorsqu'elle est au point A , si on ne considère que la force de son mouvement toute seule et son agitation , suppo- ' sant que AC est une ligne droite qui touche le cer- • de au point A: car il est certain que si cette* pierre sortoit de la fronde à l'instant qu'elle arrive au point A, elle iroit d'A vers C , et non pas vers B; et bien que la fronde la retienne , elle n'empêche point qu'elle ne fasse effort pour aller vers C. Enfin si, au lieu de considérer toute la force "de. son agitation , nous prenons garde seulement à l'une . de ses parties dont l'effet est empêché par la fronde, et que nous la distinguions de l'autre partie dont »
l'effet n'est point ainsi empêché, nous dirons que cette pierre étant au point A, tend seulement vers D , ou bien qu'elle fait seulement effort pour s'é-
» VoycE planche III, figure i. '
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loigiiCT du centre E, suivant la ligne droite ÈAD. 58. Afin de mieux entendre ceci , comparons le mou-
Comment il
tend k s'éioi- vement dont cette pierre iroit vers C % si rien ne teTamoîJdu- ^'^^ empéchoit, avec 1© mouvement dont uneiourmi quel il se q^j scroit au même point A iroit vers G , supposant que EY fût ime règle sur laquelle cette fourmi marchât en ligne droite d'A vers Y , pendant qu'on feroit tourner cette règle autour, du centre E, et que son point marqué A décriroit le cercle ABF , d'un mouvement tellement proportionné à celui de la fourmi qu'elle se trouveroit à l'endroit marqué X quand la règle seroit vers G , puis à l'endroit marqué Y quand la règle seroit vers G, et ainsi de suite , en sorte qu'elle seroit toujours en la ligne droite ACG. Comparons aussi la force dont la pierre qui tourne dans cette fronde, suivant le cercle ABF, ' fait effort pour s'éloigner du centre E , suivant les lignes AD, BG , FG, avec l'effort que feroit la même fourmi si elle étoit attachée sur la règle EY au point A , de telle façon qu'elle employât toutes ses forces pour aller vers Y et s'éloigner du centre E, suivant les lignes droites EAY,EBY,et autres senlblables,pendantque cette règlel'emportcroit autour du centre E. Sg. Je ne doute point que le mouvement de cette
cette tension fourmi ne doivc être très lent au commencement, et que son effort ne sauroit sembler bien grand, si on le rapporte seulement à cette première motion:
* Voyez planche III, figure 2.
a de force.
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mais aussi on ne peut pas dire qu'il soit tout-à-fait nul , et d'autant qu'il augmente à mesure qu'il produit son eftet, la vitesse qu'il cause devient en peu de temps assez grande. Mais, pour éviter toute sorte de difficulté, servons-nous encore d'une autre comparaison : que la petite boule A' soit mise dans le tuyau EY , et voyons ce qui en arrivera. Au premier moment qu'on fera mouvoir ce tuyau autour du centre E, cette boule n'avancera que lentement vers Y, mais elle avancera un peu plus vite au second , à cause qu'outre qu'elle aura retenu la force qui lui avoit été communiquée au premier instant, elle en acquerra encore une nouvelle par le nouvel effort qu'elle fiera pour s'éloigner du centre E,. parceque cet effort continue autant que dure le mouvement circulaire , et se renouvelle presque à tous moments : car nous voyons que lorsqu'on fait tourner ce tuyau EY assez vite autour du centre E, la petite boule qui est dedans passe fort promptement d'A vers Y ; nous voyons aussi que la pierre qui est dans une fronde fait tendre la corde d'autant plus fort qu'on la fait tourner plus vite ; et parceque ce qui fait tendre cette corde n'est autre chose que la force dont la pierre fait effort pour s'éloigner du centre autour duquel elle est mue , nous pouvons connoître par cette tension quelle est la quantité de cet effort.
' Voyez planche III , figure 3.
^o- Il est aisé d'appliquer aux parties du second élé-
Que toute la . i t j
matière des iTient ce que je viens de dire de cette pierre qui aimil s^éîoi- toumc dans une fronde autour du centre E , ou de gnerde cer- |^ petite boulc Qui est dans le tuyau EY; à savoir
tams centres. ^ * ./ 7
que chacune de ces parties emploie une force assez considérable pour s'éloigner du centre du ciel autour duquel elle tourne, mais qu'elle est arrêtée par les autres qui sont arrangées au-dessus d'elle , de nftéme que cette pierre est retenue par la fronde. De plus, il est à remarquer que la force de ces petites boules est beaucoup augmentée , de ce qu'elles sont continuellement poussées, tant par celles de leurs semblables qui sont entre elles et l'astre qui occupe le centre du tourbillon qu'elles composent, que par la matière même de cet astre. Mais afin de pouvoir expliquer ceci plus distinctement, j'examinerai séî)arément l'effet de ces petites boules , sans penser à celui de la matière des astres, non plus que si tous les espaces qu'elle occupe étoient vides ou pleins d'une matière qui ne contribuât rien au mouvement des autres corps et qui ne l'empêchât point aussi ; car, suivant ce qui a été dit cidessus, c'est ainsi que nous devons concevoir le vide.
Premièrement, de ce que toutes les petites cause que les boulcs qui toumcnt autour d'S , dans le ciel AEI ', leii et des fout cffort pour s'éloiguer du centre S , comme il a
étoiles fixes
sont ronds. .« Voyez planche III , figure 4.
Que cela est
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été déjà remarqué, nous pouvons* conclure que celles qui sont en la ligne droite SA se poussent les unes les autres vers A, et que celles qui sont en la ligne droite SE se poussent vers E, et ainsi des autres ; en sorte que s'il n'y en a pas assez pour remplir et occuper tout l'espace qui est entre S et la circonférence AEI, elles laissent vers S tout ce qu'elles n'en occupent point. Et d'autant que celles , par exemple , qui sont en la ligne droite SE , s'appuyant seulement les unes sur les autres , ne tournent pas conjointement comme un bâton, mais font leur tour , les unes plus tôt et les autres plus tard , ainsi que je dirai ci-après , l'espace qu'elles laissent vers S doit être rond, parceque, encore que nous voulussions feindre que la ligne SE fût plus longue et contint plus de petites boules que la ligne SA ou SI , en sorte que celles qui seroient à l'extrémité de la ligne SE fussent plus proches du centre S que celles qui sont à l'extrémité de la ligne SI; néanmoins, comme ces plus proches auroient plus tôt achevé leur tour que les autres plus éloignées du même centre, quelques unes d'entre elles ne manqueroient pas de s'aller joindrp à l'extrémité de la ligne SI , afin de s'éloigner d'autant phis du centre S : c'est pourquoi nous devons conclure qu'elles sont maintenant disposées de telle sorte , que toutes celles qui terminent ces lignes se trouvent également distantes du point S, et par consé-
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quent que l'espace BCD qu'elles laissent autour de ce centre est rond.
i^ tiè- ^^ P^^^ ' ^^ ^^* ^ rerùarquer que toutes les petites re céleste qui boules qul sont cn la ligne droite SE , non seule-
les environne , , ,
tend à s'éioi- ment se poussent vers E, mais aussi que chacune fTs^poiltTd^. d'elles est poussée par toutes les autres qui sont leur superfi- eomprises entre les lignes droites qui, étant titées de l'une de ces petiteis boules à la circonférence BCD, toucheroient cette circonférence; et que, par exemple, la petite boule F est poussée par toutes celles qui sont comprises entre les lignes BF et DF, ou bien ^ dans le triangle BFD , et qu'elle n'est poussée par
aucune de celles qui sont hors de ce triangle ; en sorte que si le lieu marqué F ètoit vide, toutes celles qui sont en l'espace BFD s'avanceroient autant qu'il se pourroit afin de le remplir , et non point les autres : d'autant que comme nous voyons que la pesanteur d'une pierre, qui la conduit en ligne droite vers le centre de la terre lorsqu'elle est en l'air, la fait rouler de travers lorsqu'elle tombe sur le penchant d'une montagne, de même nous devons penser que la force qui fait que les petites boules qui sont en l'espace BFD tendent à s'éloigner du centre S suivant des lignes droites tirées de ce centre, peut faire ausvsi qu'elles s'éloignent du même centre par des lignes qui s'en écartent quelque peu.
Que lei i)ar- Et cettc Comparaison de la pesanteur fera con-
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noître ceci fort clairement, si Ton considère plu- ^^ ff ««««
matière ne
sieurs petites boules de plomb arrangées comme s*empéchent celles qui sont représentées dan^ le vase BFD' , qui ^^^ Tm^e, s'appuient de telle façon les unes sur les autres , qu'ayant fait une ouverture au fond dje ce vase , la boule marquée I soit contrainte d'en sortir , tant par la force de sa pesanteur que par celle des autres qui sont au-dessus d'elle : car, au même instant que celle-ci sortira , on pourra voir que les deux marquées 2, 2, et les trois autres marquées 3, 3o, 3, s'avanceront, et les autres ensuite ; on pourra voir aussi qu'au même instant que la plus basse commencera de se mouvoir, celles qui sont comprises dans le triangle BFD s'avanceront toutes , mais qu'il n'y en aura pas une de celles qui sont tors de ce triangle qui se dispose à se mouvoir vers là. Il est bien vrai qu'en cet exemple le§ deux boules 2 , â s'entre-touchent après être quelque peu descendues, ce qui les empêche de descendre plus bas; mais il n'en est pas de même des petites boules qui composent le second élémelit: car, encore qu'il
jLttiye quelquefois qu'elles se trouvent disposées en nfême façon que celles qui sont représentées en cette figure, elles ne s'y arrêtent néanmoins que ce peu de temps qu'on nomme un instant, parcequ'elles sont sans cesse en action pour se mouvoir, ce qui est cause qu'elles continuent leur
* Voyez, planche III , figure 5.
mouvement sans interruption. De plus, il faut remarquer que la force de la lumière , pour Fexplication de laquelle j'écris tout ceci , ne consiste point en la durée de quelque mouvement , mais seulement en ce que ces petites boules sont pressées, et font effort pour se mouvoir vers quelque endroit, encore quelles ne s'y meuvent peut-être pas actuellement.
Ainsi nous n'aurons pas de peine à connoître
Que cela suf- pourouoi ccttc actiou Quc je prends pour la lu-
iit pour expli- ri T j r r
quer toutes mièrc s'étcud en rond de tous côtés autour du de la lumière, soleil et dcs étoilcs fixes , et pourquoi elle passe Vroîtee ilT ^^ ^^ instant à toute sorte de distance , suivant
astres lumi- ^j^g ijanes Qui ne Viennent pas seulement du cen-
neux sans o x r
qu'iisycontri- trc du corps lumineux , mais aussi de tous les
bncnt aucune . . ^ , . .
chose. points qui sont en sa superncie ; ce qui contient les principales propriétés de la lumière , ensuite desquelles on peut connoître aussi les autres. Et Ton peut remarquer ici une vérité qui semblera peut - être fort paradoxe à plusieurs , à savoir que ces mêmes propriétés ne laisseroient pas de se trouver en la matière du ciel , encore que le soleil ou Içs autres astres autour desquels elle tourûe n'y contribuassent en aucune façon ; en sorte que si le corps du soleil n'étoit rien autre chose qu'un espace vide , nous ne laisserions pas de le voir V avec la même lumière que nous pensons venir de lui vers nos yeux, excepté seulement qu'elle. se-
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roît moins forte. Toutefois ceci ne doit être entendu que de la lumière qui s'étend autour du soleil, au sens que tourne la matière du ciel dans lequel il est, c'est-à-dire vers le cercle de l'écliptique : car je ne considère pas encore ici l'autre dimension de la sphère qui s'étend vers les pôles. Mais afin que je puisse aussi expliquer ce que la matière du soleil et des étoiles peut contribuer à la production de cetter lumière, et comment elle s'étend non seulement vers l'écliptique, mais aussi vers les pôles, et en toutes les dimensions de la sphère , il est besoin que je dise auparavant quelque chose touchant le mouvement des cieux.
De quelque façon que la matière ait été mue au ^ f^' .
* * * X Qne les Qieux
commencement, les tourbillons auxquels elle est sont divisés
fi' A . 11 T *^ plusieurs
partagée doivent être maintenant tellement dis- tourbiiions,et posés entre eux que chacun tourne du côté où il **de q^eiquer lui est le plus aisé de continuer son mouvement : «»« de ces
* ^ tourbillons
car, selon les lois de' la nature, un corps qui se touchent les
^ j , . , , ,, parties les
meut se détourne aisément par la rencontre d un piusaoignées autre corps. Ainsi, supposant que le premier tour- ^^^^^^ ^^^ billon, qui a S pour son centre, est emporté d'A par E vers I, l'autre qui lui est voisin, et qui a F pour son centre , tournera d' A par E vers V, si ceux qui Içs environnent ne les empêchent point, pariceque leurs mouvements s'accordent très bien en cette façon; de même, le troisième, qu'il faut ima- •
giner avoir son centre hors du plan SAFE, et faire un triangle avec les centres S et F , se joignant aux deux tourbillons AEI et AEV, en la ligne droite AE, tournera d'A par E vers le haut. Ge^ supposé, le quatrièrae tourbillon, dont le centre est f , ne tournera pas d'E vers I , à cause que si son mouvement s'aççordoit avec celui du premier il seroit contraire à ceux du second et du troisième ; ni aussi de même que le second , à savoir d'E vers V, à cause que le premier et le troisième l'en empécheroient; ni enfin d'E p^^r en haut, comme le troisième, à cause que le premier et le second lui seroient contraires ; mais il tournera sur son essieu marqué E B, d'I vers V , et l'un de ses pôles sera vers E, et l'autre à l'opposite vers B. ^ ?^' De plus, il est à remarquer qu'il y auroit encore
Que les mou- * ' x ^ j
vements de quclquc pcu de contrariété en ces mouvements
Ions se doi- si Ics écUptiques de ces trois premiers tourbillons,
^dëtouruCT^ c'est-à-dire les cercles qui sont les plus éloignés de
pour n'être leurs polcs, sc reucontroieut directement au point
pas contraires * / ■'■
l'un à l'autre. E, OU je mcts U pole du quatrième. Car si, par exemple , IVX ' est sa partie qui est vers le pole E , qui tourne suivant l'ordre des lettres IVX , le pre^ mier tourbillon se frottant contre elle , suivant la ligne droite El et les autres qui sont parallèles à celle-ci, le second tourbillon se frottant aussi contre elle suivant la ligne droite EV, et le troisième
' Voyez planche VI , figure 6.
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suivant la ligne £X , empécheroient son mouvement circulaire. Mais la nature accotnmode cela fort aisément par les lois du mouvement, en dé* tournant quelque peu les écliptiques de ces trois tourbillons , vers l'endroit où tourne le quatrième IVX; en sorte que , ne se frottant plus contre lui suivant les lignes droites El, EV, EX, mais suivant les lignes courbes 1 1 , 2 V , 5X , ils s'accbrdent très bien avec son mouvement.
Je ne crois pas que Ton puisse rien inventer de q^^ ^eux mieux pour ajuster les mouvements de plusieurs tombuions
, ne se peuvent
tourbillons. Car si l'on suppose qu'il y en ait deux toucher par qui se touchent par leurs pôles , ou ils tourneront ^^^^ ^ ^' tous deux de même coté et de même sens , et s'unissant ensemble n'en feront plus qu un ; ou bien l'un prendra son cours d'un côté et l'autre d'un autre , et par ce moyen ils s'empêcheront tous deux extrêmement : c'est pourquoi, bien que je n'entreprenne pas de déterminer comment tous les tourbillons qui composent le ciel sont situés, ni comment ils se meuvent, je pense néanmoins que je peux déterminer en général que chaque tourbillon a ses pôles plus éloignés des pôles de ceux qui sont les plus proches de lui que de leurs écliptiques , et il me semble même que je l'ai suffisamment démontré.
Il me semble aussi que cette variété incompréhen- ^^•
. . . . Qu'ils ne peu-
sible qui paroit en la situation des étoiles (ixos vent être tous
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de même montre asscz que les tourbillons qui tournent au-
grandear. * *
tour d'elles ne sont pas égaux en grandeur. Et je tiens qu'il est manifeste, par la lumière qu'elles nous envoient, que chaque étoile est au centre d'im tourbillon , et ne peut être ailleurs : car, si on admet cette supposition , il est aisé de comprendre cqpQment leur lumière peut parvenir jusques à nos yeux par des espaces immenses , ainsi qu'il paroîtra évidemment, partie de ce qui a déjà été dit, et partie de ce qui suit, et il n'est pas possible sans cela d'en pouvoir rendre aucune raison qui soit plausible. Mais, d'autant que nous n'apercevons rien dans les étoiles fixes par l'entremise de nous sens que leur lumière et la situation où nous les voyons, nous ne devons supposer que ce qui est absolument nécessaire pour rendre raison de ces deux effets ; et parcequ'on ne sauroit connoître la nature de la lumière si on ne suppose que chaque tourbillon tourne autour d'une étoile avec toute la matière qu'il contient , et qu'on ne peut aussi rendre raison de la situation où elles nous paroissent si on ne suppose que ces tourbillons sont différents en grandeur , je crois qu'il est également nécessaire que ces deux suppositions soient admises. Mais s'il est vrai qu'ils soient inégaux, il faudra que les parties éloignées des pôles des uns touchent les autres aux endroits qui sont proches de leurs pôles, à cause qu'il n'est pas possible que les parties sem-
I 1 •. • .1 i f^ • f elémeilt entre
biUons par les endroits qui sont les plus éloignes par les poies de leurs pôles, et qu'il y en entre aussi d'autre sans t^^^^m^n cesse par les endroits qui en sont les plus proches, vers son cen-
*■ * * tre,etsortde
Car, si nous supposons, par exemple, que le pre- là par lesenmier ciel AYBM * , au centre duquel est le soleil ^lo^ignél d» tourne sur ses pôles, dont l'un, marqué A, est l'aus- p°^*** tral , et B le septentrional , et que les quatre tourbillons KOLC qui sont autour de lui tournent sur leurs essieux TT, YY, ZZ, MM, et qu'il touche les deux marqués O et C vers leurs pôles , et les deux autres K et L vers les endroits qui en sont fort éloignés, il est évident, par ce qui a déjà été dit, que toute la matière dont il est composé , faisant effort pour s'éloigner de l'essieu AB , tend plus fort vers les endroits marqués Y et M que vers ceux qui sont marqués A et B ; et parcequ'elle rencontre vers Y et M les pôles des tourbillons O et C qui ont peu de force pour lui résister , et qu'elle rencontre vers A et B les tourbillons R et L aux endroits les plus éloignés de leurs pôles, et qui ont plus de force pour avancer de R et d'L vers S que les parties qui sont vers les pôles du ciel S n'en ont pour avancer vers L et vers K , il est
> Voyez planche IV, figure i.
évident aussi que celle qui est aux endroits K et L doit s'avancer vers S, et que celle qui est à l'endroit S doit s'avancer et prendre son cours vers O et vers C.
^ ,.,7^- Cela se devroit entendre de la matière du second
Qu lin en est
pas de même élément aussi bien que de celle du premier, si* quelélément, qucs causes particulières n'empêchoient ses petites parties de » s'avancer jusquç là; mais parceque l'agi- . tation du premier élément est beaucoup plus grande que celle du second, et qu'il est toujours très aisé à ce premier de passer par les petits intervalles que les parties du'second, qui sont rondes, laissent nécessairement autour d'elles ; quand même on supposeroit que toute la matière , tant du premier que du second élément, qui est comprise dans le tourbillon L, commenceroit en même temps de se mouvoir d'L vers S, il faudroit néanmoins que celle du premier parvînt au centre S plus tôt que celle du second ; et cette matière du premier étant ainsi parvenue dans l'espace S , pousse d'une telle impétuosité les parties du second , non seulement vers l'écliptique ^g", ou MY, mais aussi vers les pôles fd, ou AB, comme j'expliquerai tout maintenant, qu'elle empêche que les petites boules qui viennent du tourbillon L n'avancent vers S que jusques à un certain terme qui est ici marqué par la lettre B ; le même se doit entendre du tourbillon K et de tous les autres.
De plus, il fajut remarquer que les parties du 71* second élément qui tournent autour du centre L cauw de cette n'ont pas seulement la force de s'éloigner de ce ^^<^''»*** centre, mais au&si celle de retenir la vitesse de leur mouvement , et que ces deux effets sont- en quelque façon contraires l'un à l'autre ^ parceque, pendant qu'elles tournent dans le tourbillon L, l'es-^ pace dans lequel elles peuvent s^étendre est limité en quelques endroits de la circonférence qu'elles décrivent par les autres tourbillons qu'il faut imaginer au - dessus et au - dessous du plan de cette figure : de façon qu'elles ne peuvent s'éloigner davantage de ce centre vers l'endroit B,,oii leur espace n'est pas ainsi limité , si ce n'est que leur vitesse y soit d'autant plus diminuée qu'il y aura plus d'espace entre L et B qu'entre le même L et la superficie de ces autres tourbillons. Ainsi , quoique la force qu'elles ont à s'éloigner du centre L soit cause qu'elles s'en éloignent davantage vers B que vers les autres côtés , parcequ'elles y rencontrent les parties polaires du tourbillon S, qui ne leur font pas beaucoup de résistance , toutefois la force qu'elles ont de retenir leur vitesse est cause qu'elles ne s'en éloignent pas sans fin , et qu elles n'avancent pas jusques à S. Il n'en est p^s de même de la matière du premier élément : car , encore qu'elle s'accorde avec les parties mi second , en ce que , tournant comme elles dans les tourbillons qui
la contiennent, elle tend à s'éloigner de leurs centres 5 il y a néanmoins cette différence , qu'elle peut s'éloigner de ces centres sans rien perdre de sa vitesse , à cause qu'elle trouve de tous côtés des passages entre les parties du second élément qui sont à peu près égaux les uns aux autres , ce qui fait qu'elle coule sans cesse vers le centre S par les endroits qui sont proches des pôles A et B , non seulement des tourbillons marqués R et L, mais aussi de-plusieurs autres qui n'ont pu être commodément représentés en cette figure, parcequ'ils ne doivent pas être tous imaginés en un même plan, et que je ne peux déterminer leur situation, ni leur grandeur , ni leur nombre , et qu'elle passe du centre S vers les tourbillons O et C, et vers plusieurs autres semblables , dont je n'entreprends point aussi de déterminer ni la situation , ni la grandeur, ni le nombre , ni même dé déterminer si cette même matière retourne immédiatement d'O et C vers R et L , ou bien si elle passé par beaucoup d'autres tourbillons plus éloignés d'S que ceuxci, avant que d'achever le cercle de son mouvement.
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elle rencontre les parties du second élément, qu'elle pousse vers B , et qui en même temps la repoussent et contraignent de retourner en dedans du pôle divers tous les côtés de l'écli^tique eg : de même , celle qui est venue de B vers d continue son mouvement en ligne droite jusques à f^ où elle rencontre aussi les partiels du second élément, qu elle pousse vers A , et qui la repoussent du pôle jTvers la même écliptique eg ; et passant ainsi d^ deux pôles d et /"vers tous les côtés de l'écliptique eg ^ elle pousse également toutes le parties du second élément qu'elle rencontre en la superficie de la sphère defg^ et s'écoule ensuite vers M et Y par les petits passages qu'elle trouve entre les parties du second élément vers cette écliptique eg. De plus, pendant que cette matière du premier élément est mue en ligne droite par sa propre agitation , depuis les pôles du ciel A et B jusqiies aux pôles du corps du soleil d et fy elle est aussi portée en rond autour de l'essieu AB, par le mouvement circulaire de ce ciel; au moyen de quoi chacune de ses parties décrit une ligne spirale ou tournée en limaçon ; et ces spirales s'avancent tout droit d'A jusques à rf , et de B jusques à /*,• mais étant parvenues kdet fy elles se replient de part et d'autre vers l'écliptique egf et d'autant que l'espace que contient la sphère defg est plus grand que la matière du premier élément qui passe
ne.
entre les parties du second n'en pourroit occuper, si elle ne feisoit qu'y entrer et sortir suivant ces spirales, cela fait qu'il y en reste toujours quelque partie qui y compose un corps très liquide qui tourne sans cesse autour de l'essieu fd^ k savoir le corps du soleil.
Et il faut ici remarquer que ce corps ne peut
Qu'il y a , * \9* * ^^ ,
beaucoup tûanqucr detre rond; car, encore que Imegalite
fe^^regtde ^^ tourbillous qui cuvironnent le ciel AMBY
la situation ^qI^ causc Quc iious uc dcvous uas penscr que la
du soleil au ■■• 1. 1. x
milieu du matière du premier élément vienne aussi abonquii'environ- dammcnt vcrs le soleil par l'un des pôles de ce ciel que par l'autre ; ni que ces pôles soient directement opposés, en sorte que la ligne ASB soit exactement droite; ni qu'il y ait aucun cercle parfait qu'on puisse prendre pour son écliptique, et auquel se rapportant si également tous les tourbillons qui l'environnent que la matière du premier élément , qui vient du soleil , puisse sortir de ce ciel avec pareille facilité par tous les endroits de cette écliptique : toutefois on ne peut pas de là inférer qu'il y ait aucune notable inégalité en la figure du soleil , mais seulement qu'il y en a en sa situation, en son mouvement et en sa grandeur, comparée à celle des autres astres. Car, par exemple ^ si la matière du premier élément qui vient du pôle A vers S a plus de force que celle qui vient du pôle B, elle ira plus loin avant qu'elles se puis-
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sent détourner l'une l'autre par leur mutuelle ren* contre ; et ainsi elles feront que le soleil sera plus proche du pôle B que du pôle A. Mais les petites parties du second élément ne seront pas poussées plus fort à l'endroit de la circonférence marqué d qu'en l'autre marqué f qui lui est directement opposé, et cette circonférence ne laissera pas d'être ronde. Tout de même , si la matière du premier élément passe plus aisément d'S vers O que vers C (à savoir parcequ'elle y trouve des chemins plus droits et plus ouverts), cela sera cause que le corps du soleil s'approchera quelque peu plus d'O que de C, et que, aCcouifcissant par ce moyen l'espace qui est entreOet S, il s'arrêtera à l'endroit où la force de cette matière sera également balancée des deux côtés. Et partant, quand nous n'aurions égard qu'aux quatre tourbillons LCKO, pourvu que nous tes supposions inégaux , cela suffit pour nous obliger à conclure que le soleil n'est pas situé justement au milieu de la ligne OC, ni aussi an milieu de la ligne KL ; et l'on peut encore concevoir beaucoup d'autres inégalités en sa situation, si l'on considère qu'il y a plusieurs autres tourbillons qui l'environMnt. 74.
De plus, si la matière du premier élément qui ^l^lil^^^ vient des tourbillons K et L n'est pas si disposée ^^'^p «^ «/
* A qui regarde
à se mouvoir vers S que vers quelques autres en- le mouve-
-, -, - 1 • 1 1 • nient de sa
droits proches de là : par exemple, si celle qui matière.
vient de K est plus disposée à se mouvoir vers e, et celle qui vient d'L à se mouvoir vers g^ cela sera cause que les pôles fetd^ autour desquels elle tourne lorsqu'elle compose le corps du soleil , ne seront pas dans les lignes droites menées de K et L vers S, mais que le pôle austral /"s'avancera quelque peu plus vers ^, et le septentrional d vers g. Tout de même, si la ligne droite SM, suivant laquelle je suppose que la matière du premier élément va plus facilement à'S vers C que suivant aucune autre, passe par un point de la circonférence fed qui soit plus proche du point d que du point /*,• de même aussi , si la Ijgna SY , suivant laquelle je suppose que cette matière tend d'S vers O, passe par un point de la circonférence fgd qui soit, plus proche du point f que du point d, cela sera cause que gSe , qui représente ici l'écliptique du soleil , c'est-à-dire le plan dans lequel se meut la partie de sa matière qui décrit le plus grand cercle, aura sa partie Se plus penchée vers lepole d que vers le pôle fy mais iion pas toutefois du tout tant qu'est la ligne droite SM , et que son autre partie Sg sera plus penchée vers f que vers d ^ mais non pas aussi du tout tant oue la Ugne droite SY. D'où il suit que l'essieu amour duquel toute la matière dont le corps du soleil est composé fait son tour , et qui est terminé par les deux pôles f et d y n'est pas exactement droit, mais quelque
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peu courbé des deux côtés ; et que cette matière tourne quelque peu plus vite entre e et d ou entre f ^^ g 9 qu'entre e et f, ou d et g; et que peutêtre aussi la vitesse dcMit elle tourne entre e et rf n'est pas entièrement égale à celle dont elle tourne entre fet g.
Mais cela ne peut pourtant empêcher que le 7 5. corps du soleil ne soit assez exactement rond, par- n'empêche ceque sa matière a cependant un autre mouvement, ^^^^ne Lit savoir de ses pôles vers son écliptique , lequel cor- ^^^^' rige ces inégalités : et comme on voit qu'une bouteille de verre se fait ronde par cela seul qu'en soufflant par un tuyau de fer on fait entrer de l'air dans ][a matière dont on là fait, à cause que cet air n'a pas plus de force à pousser la partie de cette matière qui est directement opposée au bout du tuyau par où il entre, qu'à pousser celle qui est en tous les autres côtés vers lesquels il est repoussé par la résistance qu'elle lui fait, ainsi la matière du premier élément qui entre dans le corps du soleil par ses pôles doit pousser également de tous côtés les parties du second qui l'environnent , aussi bien celles contre qui elle est repoussée obliquement que celles qu'elle rencontre de front.
Il faut aussi remarquer, touchant cette matière 76.
*■ Comment se
du premier élément, que , pendant qu'elle est entre meut la ma-
les petites boules qui composent le ciel AMBY, outre mier élément 3. 16 ,
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qui est entre qu'elle a deux mouvements, Tun en ligne droite, ^cond^mT ^^i la porte des pôles A et B vers le soleil, puis le ciel, j^^ soleil vers l'écliptique YM , et l'autre circulaire autour de ces pôles, qui lui est commun avec tout le reste de ce ciel , elle emploie la plus grande partie de son agitation à se mouvoir en toutes les autres façons qui sont requises pour changer continuellement les figures de ses petites parties, et ainsi remplir exactement tou§ les recoins qu'elle trouve autour des petites boules entre lesquelles elle passe ; ce qui est cause que sa force est plus foible étant ainsi divisée, et que ce peu de matière qui est en chacun des petits recoins par où elle passe est toujours près d'en sortir et de cédçr au mouvement de ces boules, pour continuer le sien en ligne droite vers quelque côté que ce soit. Mais ce qu'il y a de cette matière vers S , où elle compose le corps du soleil , a une force qui est très notable et très grande, à cause que toutes ses parties s'accordent ensemble à se mouvoir fort vite en même sens, et qu'elle emploie cette force à pousser toutes les petites boules du second élément qui environnent le soleil.
Ensuite de quoi il est aisé de connoître combien
n'envoie pas la matière du premier élément contribue à l'action
seulement sa * *i*a. • 11*^
lumière vers ^"^ J® crois devoir être prise pour la lumière, et réciiptiqne , commcut cette action s'étend de tous côtés , aussi
mais aussi
▼ers les pôles, bien vers les pôles que viers l'écliptique; car, pre-
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mièrement) si nous supposons quil y ait en quelque endroit du ciel vers l'écliptique , par exemple en Tendroit marqué H , un espace assez grand pour contenir une ou plusieurs des petites boules du second élément, dans lequel il n'y ait que de la matière du premier, nous pourrons Éacilement re-' marquer que les petites boules qui sont dans le cône dRf, lequel a pour base l'hémisphère def, se doivent avancer toutes en même temps vers cet espace pour le remplir.
£t î'ai déjà prouvé c^i toudiant les petites 78. boules qui sont comprises dans le triangle qui a renvoie vers pour sa base l'écliptique du soleil , bien que je ne i'««^p^<ï"«considérasse point encore que la matière du premier élément y contribue; mais le même peut maintenant être encore mieux expliqué par son moyen, non seulement touchant les petites boules qui sont en ce triangle, mais aussi touchant toutes les autres qui sont dans le cône dRf: car, en tant que cette matière compose le corps du soleil, elle pousse aussi bien celles qui sont dans le demi-cercley^/'^ et généralement toutes celles qui sont dans le cône dRf, que celles qui sont dans^ le demi - cercle qui coupe def à angles droits au point e; d'autant qu'elle ne se meut pas avec plus de force vers l'écliptique e que vers les pôles d et f, et vers toutes les autres parties de la superficie sphérique def g ;
eU en tant que nous la supposons remplir l'espace H,
elle est disposée à sortir du lieu où elle est pour ^aller vers C, et de là ^ passant par les tourbillons L et K, et autres semblables, retourner vers S. C'est pourquoi elle n'empêche en aucune façon que toutes les petites boules comprises dans le cône dHf ne s'avancent, vers H; et, en même temps qu'elles s'avancent , il vient des tourbillons R et L, et semblables, autant de matière du premier élément vers le soleil qu'il en entre de celle du second en l'espace H.
^ 79; Et tant s'en faut qu'elle les empêche de s'avan-
Combienil . ^ ^ ^ *
est aisé quel- ccr aîusi vcrs H, que plutôt elle les y dispose; car,
quefoisaux . ^ . . . i \ ^•
corps qui se puisque tout corps qui se meut tend à continuer
meuvent d'é- . i* i«. •• *9* r
tendre extrê- ^^^ mouvemcut cu liguc droite, ainsi que j ai prouve mement loin ci-dcssus, cctte matière du premier élément qui est
leur action. ^ , ^
en l'espace H étant extrêmement agitée, a bien plus de facilité à passer en ligne droite vers C , qu'à tournoyer dans le lieu où elle est ; et, n'y ayant point de vide en la nature, il est nécessaire qu'il y ait toujours tout un cercle de matière qui se meuve ensemble en mêmetemps, ainsi que j'ai aussi prouvé ci-dessus. Mais d'autant plus que le cercle de la matière qui se meut ainsi ensemble est grand, d'autant plus le mouvement de chacune de ses parties est libre, à cause qu'il se fait suivant une ligne moins courbée ou moins différente de la droite ; ce qui peut servir pour empêcher qu'on ne trouve étrange que souvent le mouvement des plus petits
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corps étende son action jusques aux plus grandes distances , et ainsi que la lumière du soleil et des étoiles les plus éloignées passe en un moment jusques à la terre.
Ayant ainsi vu comment le soleil agit vers l'é- ^o-
Comment le
cliptique , nous pouvons voir en même façon ,com- «oieU enToie
^ •! «^ 1 1 . 9.<^ sa Inmière
ment il agit vers les pôles, si nous supposons quil y^rs les pôles. s'y trouve quelque espace , comme par exemple au point N , qui ne soit rempli que du premier élément, bien qu'il soit assez grand pour contenir quelques unes des parties du second ; car, puisque la matière qui compose le corps du soleil pousse de tous côtés avec grande force la superficie du ciel qui, l'environne, il est évident qu'elle doit faire avancer vers N toutes les parties du second élément qui sont comprises dans le cône ^N^^ encore que peut-être ces parties n'aient en elles-mêmes aucupe disposition à se mouvoir vers là , car elles n'en ont aussi aucune qui les fasse résister à l'action qui les y pousse ; et la matière du premier élément dont l'espace N est rempli ne les empêche point aussi d'y entrer, à cause qu'elle est entièrement disposée à en sortir et à aller vers S remplir la place qu'elles laissent derrière elles en la superficie du soleil efg à mesure qu'elles s'avancent vers N. Et il n'y â en ceci aucune difficulté , bien qu'il soit besoin pour cet effet que , pendant que toute la matière du second élément qui est dans le cône e^g s'a-r
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vance en ligne droite d'S vers N , celle du premie? se meuve tout au contraire d'N vers S; car celle-ci passant aisément par les petitis^ intervalles que les parties de rautre laissent autour d'elles , son mouvement ne peut empêcher ni être empêché par le leur ; ainsi qu'on v<Àt en une horloge de sable que l'air enfermé dans le vase d'en bas n'est point empédié de monter en celui d'en-haut par les petits grains de sable qui en descendent , bien que ce soit parmi eux qu'il doive passer.
, *'• Mais on peut faire ici iine question, savoir si les
être pas du petites boules dû cône tlfg sont poussées avec force vws les ^ai^tant de force vers N par la matière du soleil ^/icB^^r" toute seule, que celles du cône dïlfle sont vers H par la même matière du soleil , et avec cela par leur propre mouvement, lequel fait qu'elles tendent à s'éloigner du centre S ; et il y a grande apparence que cette force n'est pas égale , si on suppc^e que H et N soient également éloignés du point S : mais comme j'ai déjà remarqué que la distance qui est entre le soleil ei la circonférence du ciel qui renvi*ronne est moindre vers ises pôles que vers son écUptique , on doit, ce me semble , juger qu'afin qu'diles soient poussées aussi fort vers N que vers H, il faut que la ligne droite SH soit au moins aussi grande, au regard de la ligne SN, que SM au regard de SA; et il n'y a qu'un seul phénomène en la nature qui nous puisse faire savoir k vérité de ceci par expé-
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rience , à savoir lorsqu'il arrive quelquefois qu'une comète passe par une si grande partie de notre ciel, qu'elle est vue premièrement vers l'écliptiquef puis vers l'un des pôles, et après derechef vers l'écliptique; car alors on peut connoître, ayant égard à la diversité de sa distance,* si sa lumière ( laquelle^ ainsi que je dirai ci-après, lui vient du soleil) est plus forte à proportion vers l'écliptique que vers les pôles, ou bien si elle est seulement égale.
Il reste encore ici à remarquer que les parties ^a.
^ ^ ^ y Quelle diver-
du second élément qui sont les plus proches du «té à y a en centre de chaque tourbillon sont plus petites et \^^^^^ se meuvent plus vite que celles qui en sont quelque *»«»*« ^es
r ^L ^ T. x parties da se-
peu plus éloignées, et ce jusqu'à un certain terme, cond élément
qui compo-
au^delà duquel celles qui sont plus hautes se meu- sentie» deux.
vent plus vite que celles qui sont plus basses; et,
pour ce qui est de leur grosseur, elles sont égaks :
par exemple, on peut penser que* dkns le premier
ciel les plus petites parties du second élément sont
celles qui touchent la superficie du sokil, et que
celles qui en sont plus éloignées sont plus grosses, ^
selon les différents étages où elles se rencontrent
jusqu'à la superficie de la sphère irrégulière HNQR ;
mais que celles qui sont au-delà de cette sphère
sont toutes également grosses, et que celles qui
se meuvent le plus lentement de toutes sont en
la superficie HNQR : en sorte que les parties du
.>■• Aï
second élément qui sont vers H et Q emploient
peut-rêtre trente années ou plus à décrire un cer-r
jcle autour des pôles A et B ; au lieu que celles
qui sont plus .hautes vers M et, Y , et celles qui
sont plus basses vers e et g' ^ se meuvent si vite
qu'elles n'emploient que peu de semaines à faire
leur tour.
• pourqnoi les Et, premièrement, il est aisé'de prouver que celles
da^iS^^ Q"* ^^^* ^^^^ M et y se doivent mouvoir plus vite
le premier que cclles qui sout plus bas vers H et Q : car, de ce
ciel «e men- , ,
vent piiu vite que j'ai supposé qu elles ont été au commencement
que celles qui ■ 1.^/1/'
en sont un du mopoe toutes égales ( ce que je pense avoir eu peu]^ns raison de supposer pendant que ie n'en avois
proche. ^^ ^ T. j
point qui m'obligeât de les estimer inégales ) , et de ce que le ciel qui les contient et qui les emporte avec 3oi cirçulairement, ^insi qu'un tourbillon, n'est pas exactement rond , tant à cause que les autres tourbillons qui le touchent ne sont pas égaux entre eux, comme aussi à cause qu'il doit être plus serré visà-vis des centres de ces tourbillons qu'aux autres endroits, il faut nécessairement que quelques unes de ses parties se meuvent quelquefois plus vite que les autres, à savoir lorsqu'elles doivent changer leur rang pour passer d'un chemin plus large en un plus étroit ; comipe , par exemple , on peut voir ici que les deux boules qui sont entre les points A et 6 ' ne peuvent passer entre les deux autres points
* Voyez planche IV, ^^ase a .
'>^'ày^'^^'
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C et D, que je suppose plus proches, sjil n'y en a une qui s'avance devant l'autre, et qui par conséquent aille plus vite. Or, d'autant que toutes les parties du second élément qui composent le premier ciel tendent à s'éloigner du centre S , sitôt qu'il y en a quelqu'une qui va plus vite que celles qui en sont plus éloignées , cette vitesse lui donnant plus de force fait qu'elle passe au-dessus d'elles, tellement que ce sont toujours celles qui se meuvent le plus vite qui en doivent être les plus éloignées. Je ne détermine point quelle est la quantité de leur vitesse, parceque c'est par la seule expérience que nous pouvons l'apprendre, et cette expérience ne se peut faire que par le moyen des comètes, qui, comme je ferai voir, ci-après , traversent d'un ciel dans un autre, et suivent à peu près le cours de celui où elles se trouvent. Je ne détermine point non plus combien est lent le mouvement du cercle HQ, car nous ne le connoissons qu'autant que nous l'apprend le cours de Saturne, qui ne s'achève qu'en trente ans, et doit être compris dans ce jcercle , comme il paroitra de ce qui suit.
Il est aisé aussi da prouver qu'entre les parties po^^n^i du second élément qui sont au dedans du cercle ""*^ ^^^^
^ qui sont les
HQ, celles qui sont les plus proches du centre S pins proches doivent faire leur tour en moins de temps que mrawmpi^» ceUes qui en sont plus éloignées, à cause que le ^î^fq'»®*^*»
' *■ r D ' Ti quiensontnn
mouvement qu'a le soleil autour du même cen- peupinsiom/
tre doit augmenter leur vitesse : car, d autant qu'il se meut plus vite qu'elles et qu'il sort continuellement de lui quelques parties de sa matière qui coulent entre celles du second élément vers l'écliptique, pendant qu'il en reçoit d'autres vers les pôles, il est évident qu'il doit entradner avec soi toute la matière du ciel qui est autour de lui, jus-^ ques à une certaine distance. Et les limites de cette distance sont ici représentés par l'ellipse HNQR plutôt que par un cercle : car ,« encore que le soleil soit rond, et qu'il ne pousse pas moins fort les parties du ciel qui sont vers les pôles que celles qui sont vers l'écliptique , par l'action que j'ai dit devoir être prise pour sa ItuHière , il n'en est pas néanmoins de même de cette autre action par laqudle il «Qtraine avec soi celles qui sont ks plus proches de lui, parcequ'elle ne dépend que du mouvement circulaire qu'il (sût autour de son essieu, lequel sans doute a moins de force vers les pôles que vers l'écliptique; c'est pourquoi H et Q doivent être plus éloignés du centre S que N et R ; et ceci servira ci-après pour rendre raison de ce que les queuos .des comètes nous paroissent quelquefois droites, et quelquefois courbées.
PomLi ces ^' ^^ ^ ^® ^^ parties du second élément qui pins proi^es gout fort Droches du soleil se meuv^it plus vite que
4» soleil aont ^'- ^ ^ , *
plus fietitM celles qui eu sont un peu plus éloignées , jusques à
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l'endroit du ciel marqué HNQR^ on peut prouver qneceiiesqni
•*■ ^ ■ . * ^ en sont pins
qu'elles doivent aussi être plus petites ;. car , si elles éloignées. étoient plus grosses ou égales, elles iroiçht au-des* sus des autres, à cause que ce qu'elles ont de viliesse plus que ces autres leur feroit avoir plus de force. Mais lorsqu'il arrive que quelqu'une de ces parties devient si petite , à propoition de celles qui sont aD-dessus d'elle , que la ^tesse do^t elle les surpasse, à cause qu'elle est plus proche da soleil , n'augmente pas sa force de tant comme la grandeur dont ces autres la surpassent augmente la leur, il est évident qu'elle doit toujours demeurer au-dessous d'elle vers le soleil , encore qu'elle se meuve plus vite. Et bien que j'aie supposé que toutes ces parties du second élément ont été égales en leur commencement, quelques unes ont du par succession de temps devenir plus petites que les autx^es , à cause que les endroits par où elles étoient contraintes de passer n'étant pas tous ^aux , il a dû y avoir quelque inégalité en leur mouvement, ainsi que j'ai tantôt prouvé; et il a dû aussi suivre de là quelque inégalité en leur grosseur, parceque celles qui ont eu le plus de vitesse se sont heurtées l'upe l'autre avec plus de force, et ainsi ont perdu davantage de leur matière. Et il ne peut y en avoir eu si peu qui par succession de temps soient devenues notablement moindres que les autres, qu'il ne soit facile à croire qu'elles
suffisent pour remplir l'espace HNQR , parcequ'il est extrêmement petit à comparaison de tout le ciel AYBIVI9 bien qu'à comparaison du soleil il soit assez grand : mais la proportion qui est entre eux n'a pu être représentée en cette figure, à cause qu'il l'eût fallu faire trop grande. U y a encore plusieurs autres inégalités à remarquer touchant le mouv^pient des parties du ciel , principalement de celles qui sont en l'espace HNQR % mais elles pourront plus commodément ci -après être expliquées.
u reste il ne faut pas oublier ici à prendre
Que ces par- * *
tiesdusccond garde que , bien que la matière du premier élédiver» mou- mcut qul vieut des tourbillons KL , et semblables , ^r^de^ prenne principalement son cours vers le soleil, elle rondes en ne laisse pas de couler aussi de divers côtés vers les autres endroits du ciel AYBM , et de passer de là vers les autres tourbillons CO , et semblables , sans avoir été jusques . au soleil , et que coulant ainsi de divers côtés entre les petites parties du second élément, elle fait que chacune d'elles se meut non seulement autour de son centre, mais souvent aussi en plusieurs autres façons. Ensuite de quoi il est évident que, quelques figures que ces parties du second élément aient eues au commencement, elles ont dû par succession de temps devenir rondes de tous côtés comme*des boules,* et non point
* Voyez planche IV, figure i .
tous sens.
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seulement comme des cylindres, ou autres solides qui ne sont ronds que d'un côté.
Après avoir acquis une médiocre notion de la na- _ ,.?7.
^ ^ Qu'a y a di-
ture des deux premiers éléments, il faut que nous vew degrés tâchions aussi de connoître celle du troisième : et dxL les petià cet effet il est besoin de considérer que la matière pr^Ier^éil" du premier n'est pas également agitée en toutes ses "*''**• parties , et que souvent en une fort petite quantité de cette matière il y a tant de divers degrés de vitesse qu'il seroit impossible de les nombrer ; ce qui peut facilement être prouvé , tant par la façon que j'ai supposé ci - dessus qu'elle a été produite , que par l'usage auquel elle doit continuellement servir. Car j'ai supposé qu'elle a été produite de ce que, lorsque les parties du second élément n'étoient pas encore rondes , et qu'elles remplissoient entièrement l'espacei qui les contenoit, elles n'ont pu se mouvoir sans rompre les petites pointes de leurs angles, et sans que ce qui s'est séparé d'elles à me^ sure qu'elles se sont arrondies ait changé diversement de figures pour remplir exactement tous les petits intervalles qu'elles ont laissés autour d'elles , au moyen de quoi il a pris la forme du premier élément. Et je crois que maintenant encore son usage est de remplir ainsi tous les petits espaces qui se trouvent entre tous les corps , quels qu'ils soient • d'où il est évident que chacune des parties dont ce premier élément est composé n'a pu au commence-
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ment être plus grande que les petites pointes d'angles qui dévoient être ôtées de celles du second afin qu'elles se pussent mouvoir , ou tout au plus que l'espace qui s'est trouvé entre trois de ces parties du second élément , jointes l'une à l'autre après qu'elles ont été arrondies , et que quelques unes ont pu retenir par après la même grosseur ; mais qu'il a fallu que les autres se soient froissées et divisées en une infinité de plus petites parties, qui n'eussent aucune grosseur ni figure déterminée , afin qu'elles se pussent accommoder aux diverses grandeurs des petits espaces qui se trouvent entre les parties du second élément penda^it qu'elles se meuvent. Par exemple, si nous pensons que les petites boules ABC ' sont trois de ces parties du second élément, et que les deux premières A et B qui se touchent au point G ne se meuvent chacune qu autour de son propre centre , pendant que la troisième C , qui touche la première au. point £ , roule sur la superficie de cette première d'E vers I jusques à ce que son point D aille rencontrer le point F de la seconde, il est évident que la matière du premier élément qui est dans l'espace triangulaire FIG y peut cependant demeurer sans avoir aucun mouvement, et ainsi n'être composée que d^une seule partie ( bien qu'elle puisse aussi être composée de plusieurs ) , mais que celle qui rem-
■ Voyez planche IV, figure 3.
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plît l'espace FIED ne peut manquer de se mouvoir, et même qu'on ne sauroit déterminer aucune partie si petite entre les points F et D , qu'elle ne soit plus grande que celle qui doit sortir à chaque moment hors de la ligne FD, à cause que, pendant tous les moments de temps que la boule C approche de B, elle accourcit cette ligne FD, et lui fait avoir successivement plus de différentes longueurs qu'on n'en sauroit exprimer par aucun nombre.
Ainsi on voit qu'il doit y avoir quelques parties ^^^^^ ^ en la matière du premier élément qui soient moins ces pâmés qui
. , _ * ont le moku
petites et moms agitées que les autres : et, parce- de vitesse en que nous supposons qu'elles ont été faites de la mem^cM^ raclure qui est sortie d'autour de celles du second *^«' ets'attt-
^ chent les nnes
élément pendant qu'elles se sont arroQdies , leurs aux autres. figures doivent avoir eu beaucoup d'angles et être fort empêchantes ; ce qui est cause qu'elles s'atta-
chent facilement les unes aux autres et transfèrent une grande partie de leur agitation à celles qui sont les plus petites et les plus agitées : car , suivant les lois de la nature, quand des corps de diverses grandeurs sont mêlés ensemble , le mouvement des uns est souvent communiqué aux autres; mais il y a bien plus de rencontres où celui des plus graînds doit passer dans les plus petits , qu'il n'y en a au contraire où les plus petits puissent donner le leur aux plus grands , de façon qu'on peut assu-
rer que ces plus petits sont ordinairement les plus agités.
89. Et les parties qui s'attachent ainsi les unes aux principale- au^cs , et qui retiennent le moins d'agitation , se ment en la |;rouvent principalement en la matière du premier
mabere qui r Jr r
coule de» po- élément qui coule en ligne droite des pôles de cha-
les ver» le ,^ ^ ,
centre de cha- quc tourbilloii vers SOU ceutrc : car elles n ont pas *ion*qu'ii«e bcsoiu d'étrc tant agitées pour ce seul mouvement trouve de tel- droit , quc pour les autres plus détournés et divers
les parties. . / j. i r
qui se font aux autres lieux ; de £siçon que lorsqu elles se trouvent en ces autres lieux , elles ont coutume d'en ç tre repoussées vers celui-là, où elles se joignent plusieurs ensemble, et composent certains petits corps dont je tâcherai d'expliquer ici fort particulièrement la figure , à cause qu'elle mérite d'être remarquée,
90. Premièrement, ils doivent avoir la figure d'un fWw^drc!» triangle en leur largeur et profondeur, à cause
partie», que qu'ils passeut par ces petits espaces trian£[ulaires
nous nomme- •* * ^ .
ronscaune- qui sc trouvcut au milicu de trois des parties dix second élément quand elles se touchent ; et pour ce qui est de leur longueur, il n'est pas aisé de la déterminer, d'autant qu'il ne semble pas qu'elle dépende d'aucune autre cause que de l'abondance de la matière qui se trouve aux endroits où se forment ces petits corps; mais il suffit que nous les concevions ainsi que de petites colonnes canne^ lées, à trois raies ou canaux, et tournées comme
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la coquille d'un limaçon /tellement qu'elles puissent passer en tournoyant par les petits intervalles qui ont la figure du triangle curviligne FIG , et qui se rencontrent infailliblement entre trois boules lorsqu'elles s'entre-touchent. Car d'autant que ces parties cannelées peuvent être beaucoup plus longues que larges, et qu'elles passent fort prolnptement entre les parties du second élément, pendant que celles-ci suivent le cours du tourbillon qui les emporte autour de son essieu, on conçoit aisément que les trois canaux qui sont en la superficie de chacime doivent être tournés à vis ou comme une coquille, et que ces trois canaux sont plus ou moins tournés, selon qu'elles passent pso* des endroits qui sont plus ou moins éloignés de cet essieu , à cause que les parties du second élément tournent plus vite aux endroits qui en sont plus éloignés qu'aux autres qui en sont plus proches.
Et parcequ'elles viennent vers le milieu du ciel , 9»-
^ * Qu entre ces
de deux côtés qui sont opposés l'un à l'autre , à parties cannesavoir les unes du pôle austral, et les autres du v^OTnentd^^ septentridhal , pendant que tout le ciel tourne en ^^^^^^^_
même sens sur son essieu, il est manifeste que ment tournées qne ccl-
celles qui viennent du pôle austral doivent être les qni vientournées en coquille d'un autre sens que celles tre^. qui viennent du septentrional ; et cette particularité me semble fort remarquable , à cause que
c'est principalement d'elle q^e dépend la force ou la vertu de l'aimant , laquelle j'expliquerai ciaprès.
?/*•, Mais afin qu'on ne croie pas que j'assure sans
que trois ca- raisou quc CCS partïcs du premier élément n'ont
nanx en la sn- . i f% , i ^ .
perficie de quc trois cauaux en leur superncie, nonobstant chacune. ^^ j^^ parties du second ne se touchent pas toujours de telle sorte que les intervalles qu'elles laissent entre elles aient la figure d'un triangle , on peut voir ici que les autres figures qu'ont les intervalles qui se trouvent entre, ces parties du se- ^ cond élément ont toujours leurs angles entièrement égaux à ceux du triangle FGI ; et qu'au reste elles se remuent incessamment, ce qui fait que les parties cannelées qui passent par ces intervalles y doivent prendre la figuré que j'ai décrite. Par exemple, les quatre boules ABCH', qui se touchent aux points KLGË, laissent au milieu d'elles un espace qui a quatre angles , chacun desquels est égal à chaque angle du triangle FGI ; et parceque ces petites boules , en se remuant , changent sans cesse la figure de cet espace, en sorte que tantôt il est carré , tantôt plus long que large , %t qu'il est aussi quelquefois divisé en deux autres espaces qui ont chacun la figure d'im triangle , cela fait que la matière du premier élément la moins agitée qui se trouve là est contrainte de se retirer vers un ou
' Voyez planche IV , figure 4.
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deux de ces angles, et de quitter ce qui reste de place à la matière la plus agitée, laquelle peut changer à tous moments de figure pour s'accommoder, à tous les mouvements de ces petites boules. Et si par hasard il y a quelque partie de cette matière du premier élément, ainsi retirée vers l'un de ces angles, qui s'étende vers l'endroit opposé à cet angle, au-delà d'un espace égal au triangle FGI, elle sera heurtée et divisée par la rencontre de la troisième boule lorsqu'elle s'avancera pour toucher les deux autres qui font l'angle où cette matière s'est retirée. Par exemple, si la matière qui n'est pas la plus agitée, après s'être retirée en l'angle G, s'étend vers D, plu^ loin que la ligne FI, la boule C, en roulant vers B, la chassera hors de cet angle, ou bien en retranchera ce qui l'empêche de fermer le triangle FGI. Et parceque les parties du premier élément qui sont les moins petites et les moins agitées doivent fort souvent, pendant qu'elles passent ça et là dans les cieux , se trouver entre trois boules qui s'avancent ainsi pour s'entre-toucher, il ne semble pas qu'elles puissent avoir aucune figure déterminée qui demeure en elles pendant quelque temps, excepté celle que je viens de décrire.
Or, encore que ces parties cannelées soient fort ,9^-
Qu entre les
différentes des plus petites parties du premier élé- partie» canne-
. • I . 11 , lées etles plus
ment, je ne laisse pas de les comprendre sous ce petites du pre-
verses grandeurs.
Comment
elles produi>-
mier élément nom dc premier élément, pendant qu'elles sont
il y en a d'une . , - , ,
infinité de di- autouF dcs parties du second , tant a cause que je ne remarque point qu'elles y produisent aucuns effets différents , comme aussi à cause que je juge qu'entre ces parties cannelées^t les plus petites il y en a de moyennes d'une infinité de diverses grandeurs , ainsi qu'il est aisé à prouver par la diversité des lieux par où elles passent et qu'elles remplissent.
Mais lorsque la aaatîère du premier élément compose le corps du soleil ou de quelque étoile, chessnrieM)- tout ce qu'il y a cu elle de plus subtil n'étant leiiousnries pQjjjj détourué par la rencontre des parties du
étoiles. r r r
second élément, s'accorde à se mouvoir tout ensemble fort vite; ce qui fait que les parties cannelées et plusieurs autres un peu moins grosses, qui , à cause de l'irrégularité de leurs figures, ne peuvent recevoir un mouvement si prompt , sont rejetées par les plus subtiles hors de l'astre qu'elles composent , et , s'attachant facilement les unes aux autres , elles nagent sur sa superficie, où, perdant la forme du premier élément, elles acquièrent celle du troisième ; et lorsqu'elles y sont en fort grande quantité, elles y empêchent l'action de sa lumière , et ainsi composent des taches semblables à celles qu'on a observées sur le soleil : ce qui se fait en même façon et pour la même raison qu'il sort ordinairement de l'écume hors des li-
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queiirs qu'on fait bouillir sur le feu lorsqu'elles ne sont pas pures, et qu'elles ont des parties qui, ne pouvant être agitées par Faction du feu si fort que les autres , s'en séparent , et, s'attachant facilement ensemble, composent cette écumfc.
Ensuite de quoi il est aisé à entendre pour- 95.
^ . ^ * Qaelle est la
quoi ces taches ont coutume de paroitre sur le caase des soleil vers son écliptique plutôt que vers ses pôles, pr,^^éfe^8*d« et pourquoi elles ont des figurés fort irréguli^es ^^ t&chea. et changeantes, et enfin pourquoi elles se meuvent en rond autour de lui , non pas peut-être si vite que la matière qui le conrpose , mais au moins conjointement avec celle du ciel qui l'environne, ainsi que l'on voit que l'écume qui nage sur quelque liqueur suit aussi son cours, et reçoit cependant plusieurs diverses figures.
Et comme il y a beaucoup de liqueurs qui , en 9^continuant de bouillir, dissipent l'écume qu'elles eUes sont dé-
!.. . • 1 • . truites , et
ont auparavant produite, ainsi doit-on penser comment ii que les taches qui sont sur la superficie du soleil î'*° produit
A X r de nonvelles.
s'y détruisent avec la même facilité qu'elles s'y engendrent ; car ce n'est pas de toute la matière qui est dans le soleil, mais seulement de celle qui est nouvellement entrée qu'elles se composent. Et pendajit que les moins subtiles parties de cette nouvelle matière s'en séparent, et, s'attachant les unes aux autres, font continuellement de nouvelles taches, ou augmentent celles qui sont déjà faites.
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l'autre matière , qui a été plus long-temps dans le soleil , où elle s'est entièrement purifiée et subtilisée, y tourne avec tant de violence qu'elle era- . porte sans cesse avec soi quelque partie des taches qui sont en sa superficie, et ainsi en défait ou en dissout à peu près autant qu'il s'en produit de nouvelles. Et l'expérience fait voir que toute la superficie du soleil, excepté celle qui est vers ses pôles , est ordinairement couverte de la matière qui compose ces taches, bien qu'on ne lui donne pi*oprement le nom de taches qu'aux endroits où elle est si épaisse qu'elle obscurcit notablement la lumière qui vient de lui vers nos yeux. 97. Or il peut aisément arriver, lorsque ces taches
D*où vient , . , 1 ^» » j
que leurs ex- sout asscz épaisscs et scrrccs, que la matijere du frémîtes pa- ^q\qI\ q^jj j^g dissout Dcu à Dcu cn coulaut sous
roissent quel- ^ tL r r
quefois pein- ellcs , Ics diminue davantage en leur circonfé-
tes des mêmes ? «t
couleurs que rcncc qu au milicu , et que par ce moyen leurs larc-en-cie. extrémités deviennent transparentes et moins
épaisses vers la circonférence que vers le milieu, ce qui fait que la lumière qui passe au travers y souffre réfraction ; d'où il suit que ces extrémités doivent alors paroître . peintes des couleurs de l'arc-en-ciel, pour les raisons que j'ai expliquées au huitième discours des météores, en parlant d'un prisme ou triangle de cristal , et on a souvent
observé de telles couleurs en ces taches.
Comment ces II peut souvcnt aussi arriver que la matière du
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soleil rend leurs extrémités si minces en passant }^^^ ^
* changent en
SOUS elles, qu'elle peut enfin passer aussi au-dessus, flammes , on
m r • 1 . au contraire
et les enfoncer sous soi ; au moyen de quoi, se les flammes trouvant engagée entre elles et la superficie du «"^ta^^*»®»ciel qui est tout proche , elle est contrainte de se mouvoir plus vite qu'à l'ordinaire : ainsi que les rivières sont plus rapides aux endroits où leur lit
étant fort étroit, il se trouve encore des bane^ de
sable qui s'élèvent presque à fleur d'eau , qu'en ceux où il est plus large et plus profond. Et de ce qu'elle se' meut plus vite , il est évident que la lumière y doit paroître plus vive qu'aux autres endroits de la superficie du soleil : ce qui s'accorde fort bien avec l'expérience, car on observe souvent de petites flammes qui succèdent aux taches qu'on avoit auparavant observées; mais on observe aussi quelquefois, au contraire, qu'il revient des taches aux endroits où ces petites flammes ont paru, ce qui arrive lorsque les taches qui avoient précédé ces flammes n'étant enfoncées que d'un côté dans la matière du soleil , la nouvelle matière des taches qu'il rejette continuellement hors de soi s'arrête et s'accumule contre elles de l'autre côté.
Au reste , lorsque ces taches se défont , les par- 99.
.• • n j» • *. M. M."^ Quelles sont
ties en quoi elles se divisent ne sont pas entière- {^^ ^^^^^ ^^ ment semblables à celles dont elles ont été compo- q^f^^ïi*»»^
*■ divisent.
sées,»roais quelques unes sont plus petites , et avec
cela plus massives ou solides , à cause que leurs pointes se sont rompues , et pour ce sujet elles passent facilement entre les parties du second élément pour aller vers les centres des tourbillons d'alentour; quelques autres sont encore plus petites, à savoir celles qui se font des pointes, rompues des précédentes, et celles-ci peuvent aussi passer de tous côtés vers le ciel, ou bien être repoussées vers le soleil, et servir à composer sa plus pure substance ; enfin , les autres demeurent plus grosses, parcequ'elles sont composées de plusieurs parties cannelées, ou autres, jointes ensemble , et celles-ci ne pouvant passer par les espaces triangulaires qui se trouvent autour des petites boules du second élément dans le ciel, entrent dans les places de quelques unes de ces boules, mais parcequ'elles ont des figures fort irrégulières et embarrassantes, elles ne les peuvent pas imiter en la vitesse de leur mouvement. loo. Et se joignant les unes aux autres sans aucune-
se f^rlûe ïïi^nt se presser , elles composent un corps fort espèce d'air ^^^^ Semblable à l'air qui est autour de la terre,
aatonr des ■■•
astits. au moins à celui qui est le plus pur au-dessus des nues; et ce corps rare, que j'appellerai air dorénavant, environne le soleil de tous côtés, s'étendant depuis sa superficie jusques vers la sphère de Mercure, et peut-être même plus loin. Mais encore qu'il reçoive sans cesse de nouvelles parties
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de la matière des taches qui se défont , il ne peut pas pour cela croître à l'infini ; parceque l'agitation du second élément , qui passe tout autour et tout au travers de son corps, dissipe autant de ses parties qu'il lui en vient de nouvelles, et. les divisant en plusieurs pièces, leur fait reprendre la forme du premier élément. Mais pendant qu'elles composent cet air oii ces taches, soit autour du soleil, soit autour des autres astres , lesquels sont en ceci tous semblables , elles ont la forme que j'attribue au troisième élément ,. à cause qu'elles sont plus grosses et moins propres à se mouvoir que Les parties des deux premiers.
Il faut si peu de chose pour faire qu'il se produise des taches sur un astre, ou pour l'empêcher, ^^^^^i^^l qu'on n'a pas Suiet de trouver étrange si quelque- dais«°^ ou
A .. dissipent ces
fois il n en paroit aucune sur le soleil , et si quel-^ taches sont
/• • . • • 1 . 1 • ^ fort incertai-
quetois au contraire il y en a tant que sa lumière nés. en devient notablement plus obscure ; car il ne faut que deux ou trois des moins subtiles parties du premier élément qui s'attachent l'une à l'autre pour former lé commencement d'une tache , contre laquelle s'assemblent par après quantité d'autres parties qui ne se fussent point ainsi assemblées si elles ne l'avoient rencontrée, parceque celte rencontre diminue la force de leur agitation.
Et il faut remarquer que ces taches sont fort 'o^-
*■ '^ Comment
molles et fort rares lorsqu'elles commencent à se quelquefois
lOI.
une seule ta- former, cc qui fait qu'elles peuvent diminuer Fatouteiasupèr- gltatiou des parties du premier élément qu'ellçs aLe^ rencontrent , et les joindre à soi ; mais que la matière du soleil qui coule sous elles avec grande force , pressant leur superficie du côté qu'elle les touche , ne les rend pas seulement égales et polies de ce côté-là, mais aussi peu à peu plus serrées et plus dures , bien qu'elles demeurent molles et rares de l'autre côté qui est tourné vers le ciel , et ainsi qu'elles ne peuvent pas aisément être défaites par la matière du soleil qui coule sous elles, si ce n'est qu'elle coule aussi autour de leurs bords , et les rende peu à peu si minces qu'elle puisse passer par-dessus : car , pendant que leurs bords sont si élevés au - dessus de la superficie du soleil qu'ils ne sont aucunement pressés par sa matière , elles se peuvent plutôt accroître que diminuer, parcequ'il s'attache toujours quelques nouvelles parties contre ces bords ; c'est pourquoi il se peut faire qu'une seule tache devienne si grande qu'enfin elle s'étende sur toute la superficie de l'astre qui l'a produite , et qu'elle s'y arrête quelque temps avant que de pouvoir être dissipée.
ïo3. C'est ainsi que quelques historiens nous rappor-
«oieii a para tcut qu'autrefois le soleil, pendant plusieurs jours , S^* ob^^il^ voire même pendant toute une année , a paru plus quede coutu- p^Je qu'à l'ordiuaire, et n'a fait voir qu'une lumière
pie , et pour- t l ^ i
quoi i«8 ctoi- fort pâle et sans rayons, quasi comme celle de la
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lune : et l'on remarque qu'il y a certaines étoiles i«* «« v^^^
^ *■ ^ . sent pas tou-
qui nous paroissent plus petites , et d'autres plus jours de grandes qu'elles n'ont paru autrefois aux astrono- denf. mes qui en ont exprimé la grandeur en leurs écrits; de quoi je ne pense pas qu'on puisse rendre aucune autre raison , sinon qu'étant maintenant plus ou moins couvertes de tadies qu'elles n'ont été autrefois , leur lumière nous doit paroître plus sombre ou plus vive.
Il se peut faire aussi que les taches qui couvrent ^ ^^^\ .,
* *■ *■ Pourquoi 11 y
quelque astre soient devenues par succession de en a qui dis-
. , . , ,, A .X paroissent ou
temps si épaisses, quelles nous en otent entière- qui paroissent ment la vue ; et c'est ainsi qu'on a compté autrefois ^ nouveau. sept Pléiades, au lieu qu'on n'en voit maintenant que six. Et il se peut faire au contraire qu'un astre que nous n'avons point vu auparavant paroisse tout-àcoup, et nous surprenne par l'éclat de sa lumière, à savoir si tout le corps de cet astre ayant été couvert jusques à présent d'une tache assez épaisse pour nous en ôter entièremen! la vue , il arrive mainte* nant que la matière du premier élément, y affluant plus abondamment qu'à l'ordinaire , se répande sur. la superficie extérieure de cette tache : car , cela étant, elle la doit couvrir toute en fort peu de temps , et faire que cet astre nous paroisse avec autant de lumière que s'il n'étoit enveloppé d'aucune tache. Et il peut continuer long -temps par après à paroître avec cette jméme lumière, ou bien
il peut aussi la perdre peu à peu ; et c'est ainsi qu'il arriva, sur la fin de l'année 1672, qu'une étoile qu'on n'avoit point vue auparavant, parut dans \» signe de Cassiopée, avec une lumière fort éclatante et fort vive , laquelle s'obscurcit par après peu à peu, tant qu'elle disparut entièrement vers le commencement de l'année ib^/\.; et nous en remarquons quelques, autres dans le ciel que les anciens n'ont point vues , mais qui ne disparoissent pas sitôt : de toutes lesquelles. choses je tâcherai ici de rendre raison.
io5. Posons , par exemple , que l'astre I * est entière-
Qn'ilyades i . i /»
pores dans les ment couvert dc la tache defg , et considérons ^L^partier'* T*® ccttc tachc nc peut être si épaisse qu'il n'y ait cannelées ont ^^ ^|jg plusieurs pores OU Dctits trous bar où la
libre passage. • * a i xr
matière du premier élément et même ses parties cannelées peuvent passer : car, ayant été fort molle et fort rare en son commencement , il y a eu en elle quantité de tels pores; et, bien que ses parties se soient par après plus serrées , et qu'elle soit devenue plus dure , toutefois les parties cannelées et autres du premier élément, passant continuelle-' ment par-dedans ses pores, n'ont pas permis qu'ils se soient fermés tout-à-fait , mais seulement qu'ils se soient étrécis , en telle sorte qu'il n'y est resté qu'autant d'espace qu'il en faut pour donner .passage à ces parties cannelées, qui sont les plus gros-
' Voyez planche V , figure i.
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ses du premier élément , et même qu'autant qu'il en faut pour leur donner passage du côté qu'elles ont coutume d'y entrer ; eh sorte que les pores par où passent celles qui viennent de l'un des pôles vei^s I ne seroient pas propres à les recevoir si elles retoumoient d'I vers ce même pôle, ni même à recevoir celles qui viennent de l'autre pôle, parceque celles-là sont tournées en coquille d'une autre façon. ' •
Ainsi il faut penser que les parties cannelées qui ^**^- ,
■^ * * * Pourquoi cl-
coulent sans cesse d'A vers I, c'est-à-dire de toute les ne peuvent
i.|. iiA I retourner par
la partie du ciel qui. est autour du pôle A vers la les mêmes partie du ciel HIQ, se. sont formé certains pores eUerentre^t! dans la tache defg^ suivant des lignes droites qui sont parallèles à l'essieu fd (ou peut-être qui sont tant soit peu plus proches l'une de l'autre vers d que vers f^ à cause que l'espace qui est vers A, d'où elles viennent, est plus ample que celui où . elles se vont rendre vers I), et que les entrées de ces pores sont éparses en toute la moitié de la superficie efg^ et les sorties en l'autre moitié edg; de façon que les parties cannelées qui viennent d'A peuvent aisément entrer par efg, et sortir par edg^ mais non point retourner par edg, ni sortir par efg. Dont la raison est que cette tache n'ayant été composée que des parties du premier élément qui, étant très petites, et ayant des figures fort irrégulières, se sont jointes les unes aux autres , ainsi que
plusieurs petites branches d'arbres entassées toutes ensemble , les parties cannelées qui sont venues d'A par f vers d ont dû plier et faire pencher d'f vers d toutes les extrémités de ces petites branches qu'elles ont rencontrées en passant par les pores qu'elles se sont formés ; de sorte que si elles repassoient de d vers /*, par ces mêmes pores, elles rencontreroient à contre - sens» les extrémités de ces petites branches qu'elles ont ainsi pliées, et les redressant quelque peu se boucheroient le passage. En même façon , les parties cannelées qui viennent du pôle B se sont formé d'autres pores en cette tache defg^ l'entrée desquels est en la moitié de cette tache ^dg"^ et la sortie en l'autre moitié efg.
.107. Et il faut remarquer que ces pores sont creusés
Pourquoi cel- t. j. l
les qui vien- cu dcdaus , ainsi que l'écrou d'une vis , au sens doîvent^^ir q^'^ls 1© doivcut être pour donner libre passage d'autres pores g^yj. parties caunclées qu'ils ont coutume de rece-
que celles qui '■ *■
viennent de voir; cc qui cst cause que ceux par où passent les parties cannelées qui viennent d'un pôle ne sauroient recevoir celles qui viennent de l'autre pôle, ' parceque leurs raie§ ou canaux sont tournés en coquille d'une façon toute contraire.
Comment la Ainsi doiic la^ matière du premier élément qui matière du y{^j^i ^çT p^rt et d'autrc des pôles peut passer par
premier ele- ^ 1 r r 1
ment prend ccs porcs jusqucs à l'astrc I ; et parceque celles de
son cours par . . - 11
ces pores, scs parties qui sont cannelées sont les plus grosses
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(le toutes, et qu'elles ont par conséquent le phis de force à continuer leur mouvement en ligne droite, elles nont pas coutume de s'y arrêter; mais celles qui entrent par f sortent par d y par où elles arrivent dans le ciel, où elles rencontrent les parties du second élément, ou bien la matière du premier venant de B, qui, les empêchant de passer plus avant en ligne droite, fait qu'elles retournent de tous cotés entre les parties de l'air marquées par xx vers efgy l'hémisphère de la tache par lequel elles sont auparavant entrées en cet astre. Et toutes celles de ces parties cannelées qui peuvent trouver place dans les pores de cette tache (ou de ces taches , car il y en peut avoir plusieurs l'une sur l'autre, ainsi que je ferai voir ci-après) rentrent par eux en l'astre I, puis en ressortant par l'hémisphère edg, et de là retournant par l'air de tous côtés vers l'hémisphère efg, elles composent comme un tourbillon autour de cet astre; mais celles qui ne peuvent trouver place en ces pores sont brisées et dissipées par la rencontre des parties de cet air, ou bien sont chassées vers les parties du ciel qui sont proches de l'écliptique HQ ou MY. Car il faut ici remarquer que les parties cannelées qui viennent d'A vers I ne sont point en si grand nombre qu'elles occupent continuellement tous les pores qui leur peuvent donner passage au travers de la tache efg, parcequ'elles n'occupent pas aussi dans le ciel tous les intervalles qui
sont autour des petites boules du second élément, et qu'il doit y avoir là parmi elles beaucoup d'autre matière plus subtile, afin de remplir tous ces intervalles, nonobstant les divers mouvements de ces boules ; laquelle matière plus subtile , venant d- A vers I avec les parties cannelées , entreroit avec elles dans les pores de la tache efgy si les autres parties cannelées qui sont sorties de cette tache par son hémisphère e^/^, et qui sont revenues de là par l'air XX vers /*, n'avoient plus de force qu elle pour les occuper. Au reste , ce que je viens de dire des parties cannelées qui viennent du pôle A et entrent par l'hémisphère efgy se doit entendre de même façon de celles qui viennent du pôle B et entrent par l'hémisphère^rfg',* à savoir qu'elles y ont creusé des passages tournés en coquille tout au rebours des autres , par lesquels elles coulent à travers l'astre I de d vers /^ puis de là retournent vers d par Tair xx^ faisant ainsi une espèce de tourbillon autour de cet astre ; et que cependant il y a toujours autant de ces parties cannelées qui se défont ou bien qui s'écoulent dans lé ciel vers l'écliptique MY, qu'il en vient de nouvelles du pôle B. 109. Pour le reste de la matière du premier élément
Qu il y a en- *
core d'antres qui compose l'astrc I, commc il tourne autour de
taches qui l'essicu fd y il fait continuellement effort pour s'en
pSent' éloigner et aller dans le ciel vers l'écliptique MY;
c'est pourquoi il s'est formé dès le commencement
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d'autres pores , et les a conservés depuis dans la tache rf^^, lesquels croisent les précédents; et il y a toujours quelques parties de cette matière qui sortent par eux , à cause qu'il en entre aussi toujours quelques unes par les autres pores avec les parties cannelées : car les parties de cette tache sont tellement jointes l'une à l'autre que l'astre I, qu'elles environnent, ne peut devenir plus grand ni plus petit qu'il est; c'est pourquoi il doit toujours sortir de lui autant de matière qu'il y en entre.
Et pour la même raison, la force en quoi j'ai no. dit ci -dessus, que consiste la lumière des astres d,^tcmpédoit être en celui-ci entièrement éteinte, ou du <î**<^*^^°-
' iDiere des
moins fort affoiblie; car, en tant que sa matière astres qu'eU»
_ • couvrent.
se meut autour de l'essieu fd^ toute la force dont elle tend à s'éloigner de cet essieu s'amortit contre la tache et n'agit point contre les parties du second élément qui sont au-delà. Et aussi la force dont les parties cannelées qui viennent d'un pôle tendent directenîént vers l'autre en sortant de cet astre, ne peut avoir en ceci aucun effet, non seulement à cause que ces parties cannelées ne se meuvent pas du tout si vite que le reste de la matière du premier élément, et sont fort petites à comparaison de celles du second, lesquelles il faudroit qu elles poussassent pour exciter de la lumière ; mais principalement à cause que celles qui
Comment il
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sortent de cet astre ne peuvent avoir | plus de force à pousser la matière du del vers les pôles, que celles qui viennent des pôles à la repousser en même temps vers cet astre.
Mais cela n'empêche pas que la matière du peut arriver secoud élément qui est autour de cet . astre et ^^untoîie compose le tourbillon AYBM ne retienne la force paroisse tout- ^qj^i elle Dousse dc tous côtés les autres tour-
a-conp dans ^ '■
le ciel. billons qiû l'environnent ; et même , encore que peut-être cette force soit trop petite pour faire sentir de la lumière à nos yeux , dont je suppose que ce tourbillon est fort éloigné ^ elle peut néanmoins être assez grande pour prévaloir à celle des autres tourbillons voisins de celui-ci, en sorte qu'il les presse plus fort qu'il n'est pressé par eux, ensuite de quoi il faudroit que l'astre I devînt plus grand qu'il n'est, s'il n'étoit point borné de tous côtés par la tache defg. Car si nous pensons que maintenant AYBM est la circonféreiice du tourbillon I, nous devons aussi penser que la force dont les parties de sa matière (fui sont vers cette circonférence tendent à passer plus outre et en^trer en la place des autres tourbillons voisins^ n'est ni plus ni moins grande, mais exactement égale à celle dont la matière de ces autres tourbillons tend à s'avancer vers I , parcequ'il n'y a aucune cause que la seule égalité de ces forces qui fasse que celte circonférence .soit où elle est ,
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et ' non point plus proche ni plus éloignée du point I. Que si après cda nous pensons, par exem* pie , que la force dont la matière du tourbillon O presse celle du tourbillon I diminue sans qu'il - y* ait rien de changé en celle des autres (et ceci peut arriver pour plusieurs causes , comme si sa matière s'écoule en quelqu'un des autres tourbillons qui le touchent, ou bien qu'il devienne couvert de taches, etc.), il faut, suivant les lois de la nature, que la circonférence du tourbillon I s'avance d'Y vers P; ensuite de quoi il faudroit aussi que , celle de l'astre I devînt plus grande qu'elle n'est , si elle n'étoit point bornée par la tache defg^ à cause que toute la matière de ce tourbillon s'éloigne le plus qu'elle peut du centre I ; mais parceque la tache defg ne permet pas que la grandeur de cet astre se chatige, il ne peut arriver ici autre chose sinon que les petites parties du second élé*ment qui sont autour de cette tache s'écarteront les unes des autres, afin d'occuper plus de place qu'auparavant ; et elles peuvent ainsi un peu s'écarter , sans pour cela se séparer entièrement ni cesser d'être jointes à cette tache, ce qui n'y eau* sera aucun changement remarquable ^ à cause <jiie la matière du premier élément qui remplira tous les intervalles qui sont autour d'elles y sera telfement divisée qu'elle n'aura pas beaucoup de ftoce.-
Mais s'il arrive qu'elles s'écartent si fort les unes
des antres que la matière du premier élément (|ui les pousse en sortant de la tache , ou quelque autre cause que ce soit^ ait la force de £aire que quelques unes cessent de toucher la superficie de cette tache , la matière du premier élément , qui remplira incontf'uent tout l'espace qui sera entre deux-, y aura aussi assez de force pour en séparer encore quelques autres ; et parceque sa force augmentera d'autant p^lus qu'elle en aura ainsi séparé davantage de la superficie de cette tache , et que son action est extrêmement prompte, elle séparera presque en un instant toute la superficie de cette tâche de celle du ciel, et, prenant son cours entre deux , elle tournera en même façon que celle qui compose l'astre I , pressant par ce moyen de tous côtés la matière du ciel qui l'environne, avec autant de force que feroit cet astre s'il n'étoit couvert d'aucune tache, et ainsi il paroitra tout-à-coup avec une lumière fort éclatante^ lia. Or, si cette tache est si itiince et si rare que la
Comment nne ^. / j . /i/ . . • •
étoile peut maticrc du premier élément prenant ainsi son cours pe*uT^Tu. ^^^ *^ superficie extérieure , la puisse dissoudre et dissiper , l'astre I ne disparoitra pas aisément derechef, parcequ'il faudroit à cet effet qu'il se formât sur lui une nouvelle tache qui couvrît toute sa superficie. Mais, si elle est si épaisse que l'agitation de la matière du premier élément ne la dis-
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sipe point , elle la rendra tout au contraire plus dure et plus serrée en sa superficie extérieure ; et s'il arrive cependant que les causes qui ont fait auparavant que la matière du tourbillon O s'est reculée d'Y vers P soient changées, en sorte que, tout au contraire^ elle s'avance peu à peu de P vers Y , ce qu'il y a du premier élément entre la tache degf et le ciel diminuera et se couvrira de plusieurs autres taches qui obscurciront peu à peu sa lumière; puis, si cela continue , elles la pourront enfin éteindre tout-à-fait , et même occuper entièrement l'espace qu'a rempli le premier élément entre la tache defg et le ciel xx : car les parties du second élément qui composent le tourbillon O, s'avauçant de P vers Y, presseront toutes celles du tourbillon I qui sont en sa circonférence extérieure APBM , et ensuite aussi toutes celles de sa circonférence inté-. rieure xx > lesquelles étant ainsi pressées et engagées dans les pores de l'air que j'ai dit se trouver tmtour de chaque astre feront que les parties cannelées, et autres des moins subtiles du premier élément qui sortent de l'astre I , n'entreront pas si librement que de coutume dans le ciel opx; c'est pourquoi elles seront contraintes de se joindre les unes aux autres , et de composer des taches , lesquelles occupant enfin tout l'espace qui étoit entre defg et xx y feront comme une nouvelle écorce , au-dessus de la première qui couvre l'astre I-
"3. Et il peut , par sucoession , de temps se former en
ties cannelées même façOn plusieurs autres telles écorces sur ce ^en^pasM- Hiéme astre, touchant lesquelles on peut ici remar- ^Tes*^techw *^' quer par occasion que les parties cannelées se font des passages par où elles peuvent suivre leur cours sans interruption au travers de toutes ces taches , ainsi qu'au travers d'une seule ; car, à cause qu'elles ne sont composées que de la matière du premier élément , elles sont fort molles en leur commencement et laissent passer aisément ces parties cannelées, qui, continuant toujours par après le même cours pendant que ces taches deviennent plus dures , empêchent que les chemins qu'elles se sont faits ne se bouchent : mais il n'en est pas de même de l'air qui environne les astres ; car, bien qu'étant composé du débris de ces tache^ , les plus grosses de ses parties retiennent encore quelques unes des ouvertures que les parties Cannelées y ont faites ; néanmoins , parcequ elles obéissent aux mouvements de la matière du ciel qui est mêlée parmi elles , et ne sont pas toujours en une même situation - les entrées et sorties de ces ouvertures ne se rapportent pas les unes aux autres ; et ainsi les parties cannelées qui tendent à suivre leur cours en ligne droite ne peuvent que fort rarement les rencontrer, ou'u^ emême Maîs il pcut aisémcut arriver qu'une même étoile ptQiie peut nous paroissc et disparoisse plusieurs fois en la façon
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qui a été ici expliquée, et qu'à chaque fois qu'elle paroîtreet disparoîtra il se forme une nouvelle écorce de ta- plusieurs fois. ches qui la couvre; car ces changem^ts alternatifs qui arrivent aux corps qui se meuvent sont fort ordinaires en la nature, en sorte que, lorsqu'un corps est poussé vers un lieu par quelque cause, au lieu de s'arrêter en ce lieu-là lorsqu'il y est parvenu , il a coutume 4^ passer outre, jusques à ce qu'il soit repoussé vers le même lieu par une autre cause. Ain^i , pendant qu'un poids attaché à une corde est emporté de travers par la force de sa pesanteiu' vers la ligne qui joint le centre de la terre avec le point duquel pend cette coixie , il acquiert une autre force qui lui fait continuer son mouvement audelà de cette ligne vers le côté opposé à celui d'où il a commencé à se mouvoir, jusques à ce que sa pesanteur ayant surmonta cette autre force, le fasse retourner , et en retournant il acquiert derechef une autre force qui le fait passer au-delà de cette même ligne : ainsi , lorsqu'on a mû un vaisseau , quoiqu'on l'ait seulement poussé vers un côté , la liqueur qui est contenue dedans va et revient plusieurs fois vers les bords de ce vaisseau , avant que de s'arrêter; et ainsi, parceque tous les tourbillons qui composent les cieux sont à peu près égaux en force, et comme balancés entre eux , si la matière de quelques uns sort de cet équilibre ( comme je suppose que fait ici celle des tourbil-
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Ions O et I ), elle peut avancer et reculer plusieurs fois de P vers Y , et d'Y vers P avant que ce mouvement soit arrêté.
II 5. Il peut arriver aussi qu'un tourbillon entier soit
fois tout un détruit par tes autres qui l'environnent , et que PépeurétreTé- ^^^^ ^^i étoit eu sQu ccutre passant en quelqu'un truit. jg' cgg autres tourbillons , se change en une comète ou en une planète. Car nous n'avons tf ouvé ci-dessus que deux causes qui empêchent ces tourbillons de se détruire les uns les autres, dont l'une, qui consiste en ce que la matière d'un tourbillon est empêchée de s'avancer vers un autre par ceux qui en sont plus proches, ne peut avoir lieu en tous, parceque si, par exemple, la matière du tourbillon S est tellement pressée de part et d'autre par celle des tourbillons L et N, que cela l'empêche de s'avancer vers D plus qu'elle ne fait, elle ne peut être eippêchée en même façon de s'avancer vers L ou vers N par celle du tourbillon D, ni d'aucuns autres, si ce n'est qu'ils soient plus proches de lui que ne sonft L et N ; et ainsi cette cause n'a point lieu eh ceux qui sont les plus proches. Pour l'autre, qui consiste en ce que la matière de l'astre qui est au centre de chaque tourbillon pousse continuellement celle de ce tourbillon vers les autrès qui l'environnent, elle a véritablement lieu ^ tous les tourbillons dont les astres ne sont offusqués d'aucunes taches; mais il est certain qu'elle
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cesse en ceux dont les astres sont entièrement couverts de ces taches , principalement lorsqu'il y en a plusieurs couches qui sont comme autant d'écorces l'une sur l'autre. .
Ainsi on peut voir que chaque tourbillon n'est ne. point en danger d'être détruit pendant que l'astre ceU^luarriqu'il a en son centre est sans tache&; mais que , lors- \^^ *^?"* ^"!
A ^ ^ ^ les taches qui
qu'il en est entièrement couvert, il n'y a que \a couvrent son
ri 1 •!! • r 1 »**^« soient
façon dont ce. tourbillon est situe entre les autres fort épaisses. qui fasse qu'il soit détruit par eux, plus tôt ou plus tard. A savoir , s'il est tellement situé qu'il fasse beaucoup d'empêchement au cours de la matière des autres tourbillons, il pourra être détruit par eux avant que les taches qui couvrent son astre aient le loisir de devenir fort épaisses ; mais , s'il ne les empêche pas tant , ils le feront diminuer peu à peu en attirant vers eux quelques parties de sa matière ; et cependant les taches qui couvrent l'astre qu'il a en son centre s'épaissiront de plus en plus, et il s'accumulera continuellement de nouvelle matière, non seulement en dehors en la façon ci-dessus expliquée , mais aussi en dedans autour d'elles. Par exemple , en cette figure le tourbillon N est tellement situé qu'il empêche manifestement davantage le cours du tourbillon S que ne fait aucun des autres qui l'enviroi^nent; c'est pourquoi il sera facilement emporté par lui, sitôt que l'astre qu'il a en son centre, étant couvert de taches,
n'aura plus de force pour lui résister ; et alors la circon£érence du tourbillon S, qui est maintenant resserrée par la ligne courbe OPQ, s'étendra jusques à la ligne ORQ, parcequ'il emportera avec soi toute la matière qui est contenue entre ces deux lignes OPQ , ORQ , et lui fera suivre son cours , pendant que le. reste de la matière qui composoit le tourbillon N , à savoir celle qui est entre les lignes ORQ, OMQ, sera aussi emportée par les autres tourbillons voisins ; car rien ne sauroit conserver le tourbillon N en la situation où je le suppose à présent, sinon la force de l'astre qui est en son centre , et qui , poussant de tous côtés la matière du second élément qui l'environne, la contraint de suivre son cours plutôt que celui des tourbillons d'alentour; et cette force s'affoiblit, puis enfin se perd tout-à-fait , à mesure que cet astre se couvre de taches.
Mais en cette autre figure le tourbillon G* est
taches peu- tellement situé entre les quatre SFGH , et les deux q^dquefoîs ^^^^^^ M ct N, Icsqucls OU doit concevoir au-dessus devenir fort Je CCS Quatrc, quc, bicu qu'il s'amasse quantité de
épaisses avant î / . i •
qne le tour- tachcs fort épaisscs autour de l'astre qu'il a en son coniienriou i^^^trc , il ne pourra toutefois être entièrement dédcirait, |.j.^j|. pendant que les forces de ces six qui l'environnent seront égales. Car je suppose que les deux SF et le troisième M, qui est au-dessus d'eux, en-
' Voyez planche V, figure 2 .
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viron le point D, se meuvent chacun autour de son propre centre de D ^er'§ C, et que les trois autres GH , et le sixième N , qui esj sur eux , se meuvent aussi chacun autour de son ceutre d'E vers G; et enfin que le tourbillon G est tellement environné de ces six qu'il n'en touche aucuns, autres , et que son centre est également distant de tous leurs centres, et que T essieu autour duquel il se meut est en la ligne £D , au moye^ de quoi les mou. vements de ces sept tourbillons s'accordent fort bien; et quelque quantité de taches qu'il puisse y avoir autour de l'astre G, en sorte qu'il ne lui reste que peu ou point de force pour Éaire tourner avec soi la matière du tourbillon qui Tenvironne , il n'y a aucune raison pour laquelle les six autres tourbillons puissent chasser cet astre hors de sa place pendant qu'ils sont tous six égaux en force.
Mais afin de savoir en quelle façon il a pu nS. s'amasser fort grande quantité de taches autour ^n^Uessoti de lui, pensons que son tourbillon a été au corn- produites. mencement aussi grand que chacun des six autres qui l'environnent , et que cet astre étant composé de la matière du premier élément qui venoît en lui des trois tourbillons SFM par. son pôle D, et des ti'ois autres GHN par son autre pôle , et n'en ressortoit par son écliptique, qui étoit vis-à-vis des points R et L, que pour rentrer en ces mêmes
tourbillons , a été au^si fort grand , en sorte qu'il avoit la force de faire tourner avec soi toute la matière du ciel comprise en la circonférence 1,2, 3, /\^ et ainsi J^n comjïoser son tourbillon. Mais que l'inégalité et incommensurabilité des figures et girandeurs qu'ont les autres parties de l'univers, n'ayant pu permettre quç les forces de ces sept tourbillons soient toujours demeurées égales, comme nous supposons qu'elles ont été au commencement, lorsqu'il est arrivé que le tourbillon C a eu tant soit peu moins de force que ses voisins, il y a eu quelque partie de sa matière qui a passé en eux, et cela s'est fait avec impétuosité, en sorte qu'il en est plus passé que la différence qui étoit entre sa force et la leur ne requéroit ; c'est pourquoi il a dû repasser en lui un peu après quelque partie de la matière des autres , et ainsi par intervalles en passer derechef de lui en eux , et d'eux en lui plusieurs fois. Et parcequ'à chaque fois (|u'il est ainsi sorti de lui quelque matière son astre s'^t dû, couvrir d'une nouvelle écorcç de taches, en la façon ci-dessus expliquée , "ses forces se sont diminuées de plus en plus , ce qui a été cause qu'il est à chaque fois sorti de liii un peu plus de matière qu'il n'y en est rentré , jùsques à ce qu'enfin il est devenu fort petit , ou même qu'il n'est rien du tout resté de lui, excepté l'astre qu'il avoit en son centre ; lequel astre étant enveloppé de plusieurs ta-
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ches , ne peut se mêler avec la matière des autres tourbillons, ni être chassé par eux hors de sa place, pendant que ces autres tourbillons sçnt * entre eux à peu près d'égale force : mais cependant les taches qui l'enveloppent se doivent éjpaissir de plus en plus ; et enfin , si quelqu'un des tourbillons voisins devient notablement plus grand et plus fort que les autres , comme , par exemple , si le tourbillon H s'augmente tant qu'il étende sa superficie jusques à la ligne 5, 6, 7, alors il emportera facilement avec soi tout cet astre C, lequel ne sera plus liquide et lumineux,. mais dur et obscur, ou opaque , ainsi qu'une comète ou une planète.
Maintenant il faut que nous considérions de i<9-
- , Comment une
quelle façon se doit mouvoir cet astre lorsqu'il étoUefixe
\ A-_ . . ^, I 1 peut devenir
commence a être ainsi emporté par le cours de comète ou quelqu'un des tourbillons qui lui sont voisins. Il p'a***'^ne doit pas seulement se mouvoir en rond avec * la matière de ce tourbillon , mais aussi être poussé par elle vers le centre de ce mouvement circulaire, pendant qu'il a en soi moins d'agitation que les parties de cette matière qui le touchent. Et parceque toutes les petites parties de la matière qui compose un tourbillon ne sont pas égalés ni en agitation, ni en grandeur, et que leur mouvement est plus lent selon qu'elles sont plus, éloignées de la circonférence^ jusques à un certain
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endroit au-dessous duquel elles se meuvent plus vite, et sont plus petites selon qu^elles sont plus proches du centre, ainsi qu'il a été dit ci-dessus, si cet astre est si solide que , devant que d'être descendu .jusques à l'endroit où sont les parties du tourbillon qui se meuvent le plus lentement de toutes, il ait acquis autant d'agitation qu'en ont celles entre lesquelles il se trouvera , il ne descendratpoint plus bas vers le centre de ce tourbillon , mais, au contraire, il montera vers sa circonférence, puis passera de là dans un autre, et ainsi sera changé en une comète. Au lieu que s'il n'est pas assez solide pour acquérir tant d'çigitation, et que pour ce sujet il descende plus bas que l'endroit où les parties du tourbillon se meuvent le moins vite, il arrivera jusques à quelque autre endroit entre celuiK5i et le centre , où étant parvenu il ne fera plus que suivre le cours de la matière qui tourne autour de ce centre, sans monter ni descendre davantage, et alors il sera changé en une planète.
I20. Pensons, par exemple, que k matière dû tour-
billolQ AEIO commence maintenant à emporter étoile lors- j^yg^ 5qJ Tastre N , et voyons vers où elle doit le
qu elle com- •'
menceàn'ê- couduirc. Puisqu'c toutc Cette matière se meut autour du centre S , il est certain qu'elle tend à s'en éloigper , suivaiat ce qui a été dit ci^dessus , et par conséquent que celle qui' est à présent vers O, en
Comment se ment cette
tre plus fixe.
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tournant par R vers Q , doit pousser cet astre en ligne droite d'N vers S, et, par ce moyen, le faire descendre vers là ; car, considérant ci-apr^ la nature de la pesanteur , on connoîtra que lorsqu'un corps est ainsi poussé vers le centre du tourbilloA dans lequel il est, on peut dire proprement qu'il descend. Or cette matière du ciel qui est vers O, doit ainsi faire descendre cet astre au commencement , lorsque nous ne concei^ns point qu'elle lui donne encore aucune autre agitation : mais parceque , l'environnant de toutes parts , elle l'emporte aussi circulairement avec soi d'N vers A , cela lui donne incontinent quelque force pour s'éloigner du centre S; et ces deux forces étant contraires , c'est selon qu'il est plus ou moins. solide que l'une a plus d'effet que l'autre; en sorte que s'il a fort peu de solidité il doit descendre fort bas vers S, et s'il en a beaucoup, il ne doit quç fort peu descendre au commencemeiit, puis incontinent après remonter, et s'éloigna du centre S.
J'entends ici par la. solidité de cet astre la quau:^ '^'* tité de la matièi^ du troisième élément dont les ta- tends par la ches et l'air qui l'environnent sont composés, en co^se^ar tant qu'elle est comparée avec l'étendue de leur su- *«^'^a&**ation. perficie et la grandeur de l'espace qu'occupe cet astre ; car la force dont la matière du tourbillon AEIO l'emporte circulairement autour du centre
S doit être estimée par la grandeur des superficies qu'elle rencontre en Fair ou aux taches de cet astre , à cause que , d'autant plus que ces superficies sont grandes , il y a d'autant plus grande quantité de cette matière qui agit contre lui. Mais la force dont cette même matière le fait descendre vers S doit être mesurée par la grandeur de l'espace qu'il occupe, à cause que, bien que toute la matière qui e$t dans le toiid^^on AEIO fosse effort pour s'éloigner d'S , ce n'est pas toutefois toute cette matière, mais seulement celles de ses parties qui montent en la place de l'astre N lorsqu'il descend , et qui par conséquent sont égales en grandeur à l'espace qu'il quitte , lesquelles agissent contre lui ; enfin , la force que cet astre acquiert de ce qu'il est transporté circulairement autour du centre S par la matière du ciel qui le contient, cette force, dis -je , qu'il acquiert pour continuer à être ainsi transporté , ou bien à se mouvoir , qui est ce que j'appelle son agitation, ne doit pas être mesurée par la grandeur de sa superficie ni par la quantité de toute" la matière dont il est composé, mais seulement par ce qu'il y a en lui ou autour de lui de la matière du troisième élément dont les petites parties se soutiennent et demeurent jointes les unes aux autres : car pour la matière qui appartient au premier ou bien au second élément , d'autant qu'elle sort continuellement hors de cet astre, et
qu'il y en entre d'autre en sa place, cette nouvelle matière ne peut pas retenir la force de l'agitation qui a été mise en celle à qui elle succède , outre qu'il n'avoit peut-être été mis aucune nouvelle agitation en celle-là ; mais le mouvement qu'elle avoit d'ailleurs avoit peut-être été seulement déterminé à se faire vers certain côté plutôt que vers d'autres , et cette détermination peut être continuellement changée par diverses causes.
Ainsi nous voyons sur cette terre que des piè- Y^'uaces d'or , de plomb , ou d'autre métal , conservent té d*an corps
•..11 . . 1 ,1 nedépendpas
bien plus leur agitation, et ont beaucoup plus de seulement de
force à continuer leur mouvement lorsqu'elles sont ^^^^^^^^^
une; fois ébranlées que n'ont des pièces de bois ou composé,mais
des pierres de même grandeur et de même figure ; quantité de
• r •- • 9 11 .1 cette matière
ce qm tait que nous jugeons quelles sont plus so- eidesafigure.
lides, c'est-à-dire que ces métaux ont en eux plus
de la matière du troisième élément , et moins de
pores qui .soient remplis de celle du premier ou
du second. Mais une boule pourroit être si petite,
que , encore qu'elle fut d'or , elle auroit moins de
force à continuer son mouvement qu'une autre
beaucoup plus grosse qui ne seroit que de bois ou
de pierre ; et on pourroit aussi donner telle figure
à un lingot d'or qu'une boule de bois plus petite
que lui seroit capable d'une plus grande agitation ,
à savoir si on le tiroit en filets fort déliés , ou si
on. le battoit en feuilles fort minces , ou si on le
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rendoit plein de pores, ou petits trous semblables à ceux d'une éponge, ou enfin si en quelque autre façon que ce soit on lui faisoit avoir plus de superficie , à raison de la quantité de sa matière, que n'en a cette boule de bois.
ia3. Et il peut arriver en même façon que l'astre N
^tit^ Wel ^^* moins de solidité ou moins de force pour con-
duMcondéié- tinuet son mouvement que les petites boules du sèment peayent /
avoir pias de coud élément qui 1 environnent , nonobstant qu'il tout le co^ soit fort gros et couvert de plusieurs écorces de d'un astre, t^ches : car ces petites boules sont aussi solides qu'aucun corps de même grandeur sauroit être, d'autant que nous ne supposons point qu'il y ait en elles aucuns pores qui doivent être remplis de quelque autre matière , et que leur figure est sphérique, qui est celle qui contient le plus de matière sous une moindre superficie, ainsi que savent les géomètres* Et de plus , encore qu'il y ait beaucoup d'inégalité entre leur petitesse et la grandeur d'un astre, cela est récompensé, parceque ce n'est pas une seule de ces boules qui doit être ici comparée avec cet astre, mais une quantité de telles boules qui puisse occuper autant de place que lui : en sorte que pendant qu'elles tournent, avec l'astre N autour du centre S , et que ce mouvement circulaire leur donne, tant à elles qu'à cet astne, quelque force pour s'élcHgner de ce centre, s'il arrive que cette force soit plus grande en cet astre seul qu'en
jy
AUSSI en Avoir moint.
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toutes les petites boules jointes ensemble qui doivent occuper sa place en cas qu'il la quitte, il se doit éloigner de ce centre ; mais si au contraire il en a moins , il doit s'en approcher.
Et comme il se peut faire qu'il en ait moins, "4-
Comment
il se peut faire aussi qu'il en ait davantage, nonob- eUes peuvent stant qu'il n'y ait peut-^tre pas tant en lui de la matière du troisième élément, en laquelle seule consiste cette force , qu'il y en a de celle du second en autant de ces petites boules qu'il en faut pour occuper une place égale à la sienne; dont la raison est, qu'étant séparées les unes des autres, et ayant divers mouvements , quoiqu'elles conspirent toutes ensemble pour agir contre lui , elles ne sauroient être si bien d'accord , qu'il n'y ait toujours quelque partie de leur force qui est divertie, et demeure en cela inutile; mais au contraire, toutes les parties de la matière du troisième élément qui ' composent l'air et les taches de cet astre ne font ensemble qu'un seul corps qui se meut tout entier d'un même branle , et emploie ainsi toute sa force à continuer son mouvement vers un seul côté. Et c'est pour cette même raison que les pièces de bois et les glaçons qui sont emportés par le cours d'une rivière , ont beaucoup plus de force que son eau à continuer leur mouvement en ligne droite , ce qui fait qu'ils choquent avec plus d'impétuosité les détours de son rivage, et les
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autres obstacles qu'ils rencontrent , nonobstant qu'il y ait moins en eux de la matière du troisième élément , qu'il n'y en a en une quantité d'eau qui leur est égale en grosseur.
"^- Enfin, il se peut faire qu'un même astre soit
Comment * •■'
qùeiquesunes moius solide quc quelqucs parties de la matière
en peaTent i*ii*i i •
avoir pins et àu cicl, ct Ic soit plus quc quclqucs autres qui ?refl^*avoîr scrout uu pcu plus petites; tant pour la raison moin». que je viens d'expliquer, à savoir que les forces de plusieurs petites boules ne sont pas si unies que celles d'une plus grosse qui leur est égale ; comme aussi à cause que, bien qu'il y ait justement autant de la matière du second élément en toutes les boules qui occupent un espace égal à celui de cet astre, lorsqu'elles sont fort petites, que lorsqu'elles sont plus grosses, toutefois les plus petites ont moins de force, à causé qu'elles ont plus de superficie, à raison de la quantité de leur matière; et pour ce sujet elles peuvent plus facilement être détournées que les plus grosses , soit par la matière du premier élément qui est dans les recoins qu'elles laissent autour d'elles, soit par les autres corps qu'elles rencontrent.
"^- Si donc maintenant nous supposons que l'as-
Commentone , ,
comète peut trc N soit plus solidc quc les parties du second commencer ^|^jjjgjj|- asscz éloignécs du ccutrc S, et qui sont égales entre elles, il est vrai qu'il pourra d'abord être poussé vers divers côtés, et aller plus ou
se mouvoir.
moins directement vers S , suivant la diverse disposition des autres tourbillons du voisinage desquels il s'éloignera , d'autant qu'ils peuvent le retenir ou le pousser en plusieurs façons ; à quoi contribuera aussi sa solidité, parceque d'autant plus qu'elle est grande, d'autant peilt-elle aussi plus résister aux causes qui le détournent du premier chemin qu'il a pris. Mais néanmoins les tourbillons dont il est voisin ne le peuvent pousser au commencement avec beaucoup de force , vu que nous supposons qu'il est demeuré un peu auparavant au milieu d^eux sans changer de place, et par conséquent sans être poussé par eux d'aucun côté; d'où il suit qu'il ne( peut commencer à se moiivoir contre le cours du tourbillon AEIOQ, c'est-à-dire passer du lieu où il est vers les parties de ce tourbillon qui sont entre le côté de sa circonférence lO et le centre S, ïnais seulement vers l'autre côté, entre S et AQ; et, en se mouvant ainsi, il doit enfin arriver en quelque lieu où la ligne, soit droite, soit courbe, que décrit son mouvement, touchera l'une des lignes circulaires que décrivent les parties du second élément en tournant autour du centre S, où, après être parvenu, il continuera son cours de telle sorte qu'il s'éloignera toujours de plus en plus du point S, jusques à ce qu'il sorte entièrement du tourbillon AEIO, et passe dans les limites d'«n auti^e.
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Par exemple j s'il se meut au commencemait suivant la ligne NC, lorsqu'il sera parvenu au point C, où cette ligne courbe NC touche le cercle que décrivent en ce lieu Tes parties du second élément qui tournent autour d'S , il commencera à s'éloigner de ce centre S suivant la ligne courbe C 2 , laquelle passe entre ce cercle et la ligne droite qui le touche au point C : car, ayant été conduit jusques à C par la matière du second élément, plus éloignée d'S que celle qui est vers C, et qui par conséquent se mouvoit plus vite, et avec cela étant plus solide qu'elle, ainsi que nous supposons, il ne peut 'manquer d'avoir plus de force à continuer son mouvement suivant la ligne droite qui touche ce cercle ; mais parceque, sitôt qu'il est au-delà du point C, il rencontre d'autre matière du second élément qui se meut un .peu plus vite que celle qui est vers C , et qui tourne en rond comme elle autour du centre S, le mouvement circulaire de cette matière fait que cet astre se détourne quelque peu de la ligne droite qui touche le cercle au point C , et ce qu'elle a de vitesse plus que lui augmente la sienne, et est cause qu'il monte plus haut , et ainsi qu'il suit la ligne courbe Ca , laquelle s'écarte d'autant moins de la ligne droite qui touche le cercle, que cet astre est plus solide, et qu'il est venu d'N vers C avec plus de vitesse.
Commenties Pendit qu'il suit ainsi son cours vers la cir-
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conférence du tourbillon AEIO, il acquiert assez comètes cond'agitation pour avoir la force de passer au-delà mouvement. et entrer dans un autre tourbillon , d où il passe par après dans un autre, et continue ainsi son mouvement, touchant lequel il y a ici deux choses à remarquer. la première est que, lorsque cet astre passe d'un tourbillon dans un autre, il pousse toujours devant soi quelque peu de la matière de celui d'où il sort, et n'en peut être entièrement développé qu'il ne soit entré assez avant dans leb liantes de l'autre: par exemple, lorsqu'il sort du tourbillon AEIO et qu'il est ver^ a , il se trouve encore environné, de la matière de ce tourbillon qui tourne autour de lui , et n'en peut être entièrement dégagé qu'il ne soit vers 3, dans le tourbillon AEV. L'autre chose qu'il faut remarquer est que le cours de cet astre décrit une ligne diversement courbée selon les divers mouvements des tourbillons par où il passe ; comme on voit ici que la partie de cette ligne 2, 3, 4 ^^^ courbée tout autrement que la précédente NC:i , parceque la matière du tourbillon AEV tourne d'A par E vers V, et celle du tourbillon AEIO, d'A par E vers I; et la partie de cette ligne 5,6, 7, 8 est presque droite, parceque la matière du tourbillon où elle est tourne sur l'essieu XX. Au reste, les astres qui passent ainsi d'un tourbillon dans un autre sont ceux qu'on nomme des comètes,
desquelles je tâcherai ici d'expliquer tous les phénomènes.
Qaeis sont ^cs principalcs choses qu'on observe en elles leurs princi- ^^^^ Qu'ellcs passcut Tunc par un endroit du ciel,
paax pheno- ^ ^. *
mènes. l'autTC par un autre, sans suivre en cela aucune règle qui nous soit connue, et que nous n'en voyons une même que pendant peu de mois , ou quelquefois même peu de jours ; et que pendant ce temps -là elles ne traversent jamais plus ou guère plus, mais souvent beaucoup* moins que la moitié de notre ciel : et que lorsqu'elles commencent à paroître elles semblent assez grosses , en sorte que leur grosseur apparente n'augmente guère par après , sinon lorsqu'elles traversent une fort grande partie du ciel ; mais que lorsqu'elles tendent à leur fin , on les voit diminuer peu à peu , jusques à ce qu'elles cessent de paroître; et que leur mouvement est aussi en sa plus grande force au commencement ou peu après le commencement de leur apparition , mais qu'il s'alentit par après peu à peu jusques à la fin. Et je ne me souviens point d'avoir lu que d'une seule qu'elle ait été vue traverser environ la moitié de notre ciel, à savoir dans le livre de Lotharius Sarsius, ou bien Horatius Gratins , nommé Libra astronomicaj où il en parle comme de deux comètes; mais je juge que ce n'a été qu'une même, dont il a tiré l'histoire de deux auteurs, Regiomontanus
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et Pontanus , qui l'ont expliquée en termes différents, et qu'on dit avoir paru en l'année i475, entre les étoiles de la Vierge, et avoir été au commencement assez petite et tardive en son mouvement ; mais que peu après elle devint d'ime mer* veilleuse grandeur, et acquit tant de vitesse qu'en passant par le septentrion elle y parcourut en un jour trente ou quarante degrés de l'un des grands cercles qu'on imagine en la sphère, et alla par après peu à peu disparoître proche des étoiles du poisson septentrional, ou bien vers le signe du bélier.
Or les causes de toutes ces observations se peu- "9-
Qaellesflont
vent ici entendre fort aisément : car nous voyons ics caiwcs de que la comète que nous y avons décrite y traverse ^** ^n^°"**" le tourbillon F d'autre^ façon que le tourbillon Y, et qu'il n'y a aucun côté dans le ciel par lequel elle ne puisse passer en cette sorte ; et il faut penser qu'elle retient à peu près la même vitesse , à savoir celle qu'elle acquiert en passant vers les extrémités de ces tourbillons, où la matière du ciel est si fort agitée qu'elle y fait son tour en peu de mois , comme il a été dit ci-dessus ; d'où il suit que cette comète , qui ne fait qu'environ la moitié d'un tel tour dans le tourbillon Y, et en fait beaucoup moins dans le tourbillon T , et n'en peut jamais faire guère plus en aucun , ne peut demeurer que peu de mois dans un même tourbillon. Et si nous
considérons qu'elle ne sauroit être vue •de nous que pendant qu'elle est dans le premier ciel , c'està-dire dans le tourbillon vers le centre duquel noifô habitons, et même que nous ne l'y pouvons apercevoir que lorsqu'elle cesse d'être environnée et suivie par la matiève du tourbillon d^où elle vient , nous pourrons entendre pourquoi , nonobstant qu'une même comète se meuve toujours à peu près de même vitesse et demeure de même gran- * deur, il doit néanmoins sembler . qu'elle est plus grande et se meut plu» vite au commencement de son apparition qu'à la fin, et quelquefois aussi qu'elle est encore plus grande et se meut plus vite entre ces deux temps qu'au commencement. Car si nous pensons que l'œil de celui qui la regarde est vers le centre du tourbillon F, elle lui paroitra plus grande , et avec un mouvement plus vite y étant vers 3 , où il commencera de l'apercevoir, que vers 4 > où elle cessera de lui paroître , parceque la ligne droite F3 est beaucoup plus courte que F4,* et que l'angle F43 est plus aigu que l'an* gle F34; niais si le spectateur est vers Y, celte comète lui paroitra sans doute plus grande, et ^vec un mouvement plus vite, quand elle sera vers 5, où il commencera de lavoir, que quand elle ^ra vers 8, où il la perdra de vue ; mais elle lui paroîtra encore beaucoup plus grande et avec plus de vitesse que vers 5, quand elle passera de 6
' TROISIÈME PARTIE, t 299
jusqu'à ^, parcequ'elle sera fort proche de ses yeux. En sorte que si nous prenons ce tourbillon Y pour le premier ciel où nous sommes, elle pourra paroître entre les étoiles de la Vierge étant vers 5, et proche du pôle boréal en passant de 6 jusques à 7, et là parcourir en un jour trente ou quarante degrés de l'un des grands cercles de la sphère, et enfin se cacher vers 8, proche des étoiles du poisson septentrional , en paéme façon que cette admirable comète de Fannée i475> qu'on dit avoir été observée par Regiomontanus.
Il est vrai qu'on peut ici demander pourquoi ^^o.
^ *■ ^ ^ *■ *■ Comment la
nous cessons de voir les comètes sitôt qu'elles sor- lamière des tent de notre ciel , et que nous ne laissons pas de ^^^ parvenir voir les étoiles fixes, encore qu'elles soient fort Jo^q***»*^
' X terre.
loin au-delà ; mais il y a de la différence , en ce que la lujuière des étoiles venant d'elles-mêmes est bien plus vive et plus forte que celle des comètes, qui est empruntée du soleil : et si on prend garde que la lumière de chaque étoile consiste en l'action dont toute la matière du tourbillon dans lequel elle est fait effort pour s'éloigner d'elle suivant les lignes droites qu'on peut tirer de toufe les points de sa superficie , et qu'elle presse par ce moyen la matière de tous les autres tourbillons qui l'environnent , suivant les mêmes lignes droites ( ou suivant celles que les lois de la réfraction leur font produire quand elles passent obliquement d'un corps en un,
autre, ainsi que j'ai expliqué en la Dioptrique ), on n'aura pas de difficulté à croire que la lùrnière des étoiles, non seulement de celles qui , comme /TLD, sont les plus proches de la terre ( laquelle je suppose être vers S ), mais aussi de celles qui en sont beaucoup plus éloignées, comme Y et semblables, peut parvenir jusques à nos yeux ; car , d'autant que les forces de toutes ces étoiles ( au nombre desquelles je mets aussi lé soleil ) , jointes à celles des tourbillons qui les environnent , sont toujours égales entre elles, la force dont les rayons de lumière qui viennent d'F tendent vers S est véritablement diminuée à mesure qu'ils entrent dans le tourbillon AEIO par la résistance qu'ils y trouvent, mais elle ne peut être entièrement éteinte que lorsqu'ils sont parvenus jusques au centre S; c'est pourquoi lorsqu'ils arrivent à la terre , qui est un peu éloignée de ce centre, il leur en reste encore assez pour agir contre nos yeux; et tout de même, les rayons qui viennent d'Y peuvent étendre leur action jusques à la terre, car l'interposition du tourbillon AEV ne diminue rien de leur force , sinon en ce qu'elle les en rend plus éloignés , parcequ'elle ne leur résiste pas davantage, en. tant qu'elle fait effort pour aller d'F vers Y , qu'elle leur aide en tant * qu'elle fait aussi effort pour aller d'F vers S : et le même se doit entendre des autres étoiles.
QueiesétoUes On peut aussi remarquer en cet endroit que les
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rayons qiii viennent d'Y vers la terre tombent obli- ne sont peat-
1 i. I 11 r ^^ei^^&BXLS.
quement sur les lignes AE et VX, lesquelles repre- même» lieux sentent les superficies qui séparent les tourbillons roUs^nHlTce SFY les uns des autres , de façon qu'ils y doi- ?"!. *^'®'* ^"^^
' » A ./ le firmament.
vent souffrir réfraction et se courber : d'où il suit qu'on ne voit point de la terre toutes les étoiles comme étant aux lieux oii elles sont véritablement, ^
mais qu'on les voit comme si elles étoient dans les lignes droites menées vers la terre, des endroits de la superficie de notre ciel AEIO par lesquels. passent ceux de leurs rayons qui viennent à nos yeux; et peut-être aussi qu'on voit uiie même étoile comme si elle étoit en deux ou plusieurs lieux, et ainsi qu'on la compte pour plusieurs : car, par exemple, les rayons de l'étoile Y peuvent aussi bien aller vers S, en passant obliquement par les superficies du tourbillon f^ qu'en passant par celles de l'autre marqué F , au moyen de quoi on doit voir cette étoile en deux lieux, à savoir entre E et I, et entre A et E ; mais d'autant que les lieux où se voient ainsi les étoiles demeurent fermes , et n'ont point paru se changer depuis que les astronomes les ont remarqués, il nie semble que le firmament n'est autre chose que la superficie qui sépare ces tourbillons les uns des autres , laquelle superficie ne peut être changée que les lieux apparents des étoiles ne changent aussi.
Pour ce qui est de la lumière des comètes, d'au-
i3a. Pourquoi
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agitation; ce qui l'a rendue plujs propre à renvoyer les rayons de la lumière de ce côté-là que de Tautre. Ainsi qu'on pourra connoître par ce que je dirai ci-après de la nature du feu, que la raison qui fait que les corps brûlés étant convertis en charbons sont tout noirs , et convertis en cendres sont blancs 9 consiste en ce que l'action du feu agitant toutes les plus petites et plus molles parties des corps qu'il brûle, fait que ces petites parties viennent premièrement couvrir toutes les superficies, tant extérieures qu'intérieures, qui sont dans les pores de ces corps, et que de là par après elles s'envolent et ne laissent que les plus grossières qui n'ont pu être ainsi agitées ; d'où vient que si le feu est éteint pendant que ces petites parties couvrent encore les superficies du corps brûlé, ce corps paroît noir et est converti en charbon ; mais s'il ne s'éteint que de soi-même, après avoir séparé de ces corps toutes les petites parties qu'il en peut séparer , alors il n'y 'reste que les plus grossières, qui sont les cendres, et ces cendres sont blanches, à cause qu'ayant pu résister à l'action du feu , elles résistent aussi à celle de la lumière et la. font réfléchir : car les corps blapcs sont les plus propres de tous à réfléchir la lumière, et les noirs y sont les moins propres. De plus, nou$ avons raison de penser que ce côté de la comète qui a été le plus raréfié est moins propre à se
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mouvoir que l'autre, à cause qu'il est le moins solide ; et que par conséquent , suivant les lois de la mécanique, il doit toujours se tourner vers les centres des tourbillons dans lesquels passe Ih comète ; ainsi qu'on voit que les flèches se tournent en l'air, et que c'est toujours le plus léger de leurs côtés qui est le plus bas pendant qu'elles montent , et le plus haut pendant qu'elles descendent : dont la raison est que par ce moyen la ligne que décrit le plus rare côté de la comète et le plus léger de la flèche est un peu plus courte que celle qui est décrite par l'autre; comme ici la partie concave du chemin de la comète marqué NC2, qui est tournée vers S, est un peu plus courte que la conveie ; et celle du chemin 2,3,49 qui est tournée, vers F, est aussi la plus courte, et ainsi des autres. On pourroit encore imaginer d'autres raisons qui nous pourroient empêcher de voir les comètes^ pendant qu'elles sont hors de notre ciel , à cause qu'il ne faut que fort peu de chose pour foire que la superficie d'un corps soit propre à renvoyer les rayons de la lumière, ou pour l^mpécher; et touchant tels effets particuliers, desquels nous n'avons pas assez d'expériences pour déterminer quelles sont les vraies causes qui les produisent, nous devons nous contenter d'en savoir quelques unes par lesquelles il se peut faire qu'ils soient produits.
ao
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i33. Outre les propriétés des comètes que ie viend
De la qaene j, . . a J
des comètes, d expliquer, il y en a encore une autre bien re-
etdesdiverses t_iy • ^^i •» r / ■■•
choses qu'on marquable, à savoir cette lumière fort étendue en y «observées. fQpjj^ j^ qucuc OU de chevelurc qui a coutume de
les accompagner, et dont elles; ont pris leur nom. Touchant laquelle on observe que c'est toujours vers le côté le plus éloigné du soleil qu'elle paroît. En sorte que si la terre se rencontre justement en ligne droite entre la comète et le soleil , cette lumière se répand également de tous côtés autour dé la comète; et lorsque la terre se trouve hors de cette ligne droite , c'est du même côté où est la terre que paroît cette lumière, laquelle on nomme la chevelure de la comète lorsqu'elle la précède au regard du mouvement qu'on observe en elle , et on la nomme sa queue lorsqu'elle la suit. Comme on observa en la comète de l'année 147^ ? qu'au commencement de son apparition elle avoit une chevelure qui la précédoit , et à la fin une queue qui la sùivoit , à cause qu'elle étoit alors en la partie du ciel opposée à celle où elle avoit été au commencement. On observe aussi que cette queue ou chevelure est plus grande ou plus, petite, non seulement à raison de la grandeur apparente des comètes , en sorte qu'on n'en voit aucune en celles qui sont fort petites , et qu'on la voit diminuer en toutes les autres, à mesure qu'approchant de leur fin elles paroissent moins grandes, mais aussi à raison
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du lieu où elles sont ; en sorte que , supposant le . reste égal , la chevelure de la comète paroît d'autant plus longue que k terre.est plus éloignée du point de sa route qui est en la ligne droite qu'on peut tirer de cette comète vers le soleil , et même que lorsqu'elle en est si éloignée que le corps de la comète ne peut être vu , à cause qu'il est oflfiisqué par les rayons du soleil, l'extrémité de sa queue ou chevelure lie laisse pas quelquefois de paroître, et on la nomme alors une barre ou chevron de feu, à cause qu'elle »en a la figure. Enfin , on observe que cette queue ou chevelure des comètes est quelquefois un peu plus large, quelquefois un peu plus étroite que de coutume; qu'elle est quelquefois droite, et quelquefois un peu courbée; et qu'elle v
paroît quelquefois exactement dans le même cercle qu'on imagine passer par les centres du soleil et de la comète, et que quelquefois elle semble s'en détourner quelque peu : de toutes lesquelles choses je tâcherai ici de rendre raison.
Et , àcet effet, il faut que j'explique uil nouveau 134. genre de réfraction , duquel je n'ai point parlé en sistelia réfracla Dioptrique, à cause qu'on ne le remarque point ^'^^j^î^ ^' dans les corps terrestres ; il consiste en ce que les ^«"« ^*^*
* comètes.
parties du second élément qui composent le ciel n'étant pas toutes égales , mais plus petites au^ dessous de la sphère de Saturne qu'au-dessus , les rayons de lumière qui vienneôt des comètes vers
ao.
fractioD.
3o8 LES PRINCIPES DE LA PHILOSOPHIE.
la terre sont tellement transmis des plus grosses de ces parties aux plus petites , qu'outre qu'ils suivent leurs coura en }i§nes droites, ils s'écartent aussi quelque peu de part et d'autre par le moyen de ces plus petites , et ainsi souffrent quelque réfraction.
i35. Considérons , par exemple, cette figure ' , en la-
de cette ré- quellc dcs boules asscz grosses sont appuyées sur d'autres beaucoup plus petites, et pensons que ces boules sont en continuel mouvement , ainsi que les parties du second élément ont été ci-déssus représentées; en sorte que, si l'une d'elles est poussée vers quelque côté, par exemple si la boule A est -poussée vers B , elle pousse en même temps toutes les autres qui sont vers ce même côté, à savoir toutes celles qui sont en la ligne droite AB^ et ainsi leur communique cette action ; touchant laquelle action il faut remarquer qu'elle passe bien tout entière en ligne droite depuis A jusques à C, mais qu'il n'y en a qu'une partie qui continue ainsi en ligne droite de C jusques à B , et que le reste se détourne et se répand tout à l'entour jusque vers D et vers E : car la boule C ne peut pousser vers B la petite boule marquée 2 , qu'elle ne pousse les deux autres 1 et 3 vers D et vers E , au moyen de quoi eue pousse aussi toutes celles qui sont dans le triangle DCE. Et il n'en est pas de même de la boule A
^ Voyez planche V, figure 3.
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lorsqu'elle pousse les deux autres boules 4 et 5 vers C ; car , encore que l'action dont elle les pousse soit tellement reçue par ces deux boules qu'elle semble être détournée par elles vers D et vers E , elle ne: laisse pas de passer tout entière vers C, tant à cause que ces deux boules 4 et 5 étant également soutenues des deux côtés par celles qui les environnent , la transfèrent toute à la boule 6, comme aussi à cause que leur continuel mouvement fait que cette action ne peut jamais être reçue conjointement par deux telles boules pendant quelque espace de temps ; et que si elle est maintenant reçue par une qui soit disposée à la détourner vers un côté , elle est incontinent après reçue par une autre qui est disposée à la détourner vers le côté contraire , au moyen de quoi elle suit toujours la même ligne droite. Mais lorsque la boule C pousse les autres plus petites i ,2,3 vers B , son action ne peut pas être ainsi renvoyée tout entière- par elle vers ce côté-là : car, encore qu'elles se meuvent, il y en a toujours plusieurs qui la reçoivent obliquement, et la détournent vers divers côtés en méibe temps ; c'est pourquoi , encore que la principale force ou le principal rayon de cette action soit toujours celui qui passe en ligne droite de C vers B, elle se divise en une infinité d'autres plus foibW , qui s'étendent de part et d'autre vers D et vers E. Tout de même , si la boule F est poussée
vers G , ^on action passe en ligne droite d'F jusques à H , où étant parvenue, elle se comhiunique aux petites boules 7,8;g, qui la divisent en plusieurs rayons dont le principal va vers G, et les autres se détournent vers D ; mais il faut ici remarier que, parceque je suppose que la ligneflC, suivant laquelle les plus grosses de ces boules sont arrangées sur les plus petites , est un cercle , les rayons de Faction dont elles sont poussées se doivent détourner diversement, à raison de leurs diverses incidences sur ce cercle : en sorte que l'action qui vient d'A vers G envoie son principal rayon vers B , et distribue les autres également versf les deux côtés D et E, parceque la ligne AC rencontre ce cercle à angles droits , et l'action qui vient d'F vers H envoie bien aussi son principal rayon vers G; mais, supposant que la ligne FH rencontre le . cercle le plus obliquement qu'il se puisse , les autres rayons ne se détournent que vers un seul côté, à savoir vers D , où ils se répandent en tout l'espace qui est entre G et B, et sont toujours d'autant plus foibles qu'ils se détournent davantage de la ligne HG ; enfin', si la ligne FH ne rencontre pas si obliquement le cercle, il y a quelqu^ uns de ces rayons qui se détournent aussi vers l'autre côté , mais il y en a d'autant moins , et ils sont d'autant plus foibles , que l'incidence de cette ligné est plus oblique.
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Après avoir bien compris les raisons de tout ï^^-
1 11 ' > 1 Explication
ceci, il est aisé de les approprier à la matière du des causes qui del, dont toutes les petites parties sont rondes leTqiwiirsdes comme ces boules ; car , encore qu^il i}i'y ait aucun comètes. lieu où ces parties du ciel soient fort notablement plus grosses que celles qui les suivent immédiatement , ainsi que ces boules sont ici représentées en la ligne ÇH , toutefois , à cause qu'elles vont en diminuant peu à peu defftiis la sphère dé Saturne jusques au soleil, ainsi qu'il a été: dit ci-dessus, et que ces diminutions se font suivant des cercles tels que celui qui est ici représenté par cette ligne CH , on peut aisément se persuader qu'il n'y a pas. moins de différence entre celles qu isont qu-dessus 46 Saturne et celles qui sont vers la terre , qu'il y a entre les plus grosses et les plus petites de ces Jx)ules; et qUe par conséquent les rayons de la lumière n'y doivent pas moins être détournés que ' ceux de l'action dont je viens de parler , sans qu'il y .ait d'autre diversité, sinon qu'au lieu que les jayons de cette acticm se détournent beaucoup en un endroit et point ailleurs, ceux de la lumière ne se détournent que peu à peu, à mesure que lesparties du ciel par où ils passent vont en diminuant : par exemple, si S est le soleil, 2,3,4 jS, *^ cercle que la terre décrit chaque année y prenant son cours, suivant l'ordre des chiffres â,3y!f, et DEFGH, la sphère qui marque l'endroit où les
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parties du ciel cessent d'être égales et vont en diminuant jusques au soleil ( laquelle sphère j'ai dit ci-dessus n'être pas entièrement régulière, mais beaucoup plus plate vers les pôles que vers l'écliptique ) , et que C soit une comète située audessus de Saturne en notre ciel , il faut penser que les rayons du soleil qui vont vers cette comète sont tellement renvoyés par elle vers la sphère DEFGH * , que la plupartfde ceux qui rencontrent cette sphère à angles droits au point F passent outre en ligne droite vers 3 , mais que les autres se détournent quelque peu tout autour de la ligne F3 , comme vers 2 et vers 4 ; et que la plupart de ceux qui la rencontrent obliquement au point G passent aussi en ligne droite vers 4 > ^t que les autres se détournent, non pas également tout autour , mais beaucoup plus vers 3 , c'est-à-dire vers le centre de la sphère , que vers l'autre côté ; et que la plupart de ceux qui la rencontrent au point H , passant outre en ligne droite, ne parviennent point jusques au cercle 2,3,4,5 , mais que les autres qui se détournent vers le centre de la sphère •y parviennent ; et , enfin , que ceux qui rencontrent cette sphère en d'autres lieux , comme vers E ou veys D , pénètrent au dedans en même façon , partie en lignes droites, et partie en se détournant. Ensuite de quoi il est évident que si la terre est en
» "Voyez planche VI , figure i ,
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l'endroit de sa route marquée 3 , nous devons voir cette comète avec une chevelure également éparse de tous côtés ; car les plus forts rayons qui viennent en ligne droite dT vers 3 représentent son corps , et les autres plus foibles , qui , étant détournés, viennent aussi d^Q^ et d'E vers 3, font voir sa chevelure : et on a donné le nom de rose à cette espèce de comète. Tout de même , il est évident que si la terre est vers 4> nous devons voir le corps de cette copiète par le moyen des rayons qui suivent la ligAe droite CG4, et sa chevelure, ou, pour mieux dire, sa queue, étendue vers un seul côté, par le moyen des rayons courbés qui viennent d'H, et de tous les autres lieux qui sont entre G et H vers 4- H 6st évident aussi que si la terre est vers 2 , nous devons voir la comète par le moyen des rayons droits CE 2, et sa chevelure par le moyen de tous les rayons courbés qui passent entre les ligAs CE2 et CD2 , et qui s'assemblent vers 2 , sans qtnl y ait en. cela autre différence, sinon que la terre étant vers 2 , cette comète paroîtra le matin avec sa chevelure qui semblera la précéder; et la terre étant vers 4? ^^ comète se verra le soir avec une queue qu'elle traînera après soi.
Enfin , si la terre est vers 5, il est évident que ., î.^':.
^ 7 ^ Expbcation
nous ne pourrons voir cette comète, à cause de ^^ l'appan-
1 interposition du soleil, mais seulement une partie vrons de.fea.
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dé^ sa <}ueué *ou chevelure , qui semblera un che- Yrpn.*xje feu, et paroîtra le soir ou le matin, selon <jaë 1» terre sera plus proche du point 4 9 ou du pfùint 2 ;'en sorte que si elle est justement au point 5 9 également distant de ces deux autres, peut-être que cette même comète npijs fera voir deux chevrons de feu^ l'un au soir et l'autre au matin, par le moyen des rayons courbés qui viennent d'H , et de D vers 5 ; je dis peut-être , à cause que si elle n'est fort grande, ses r^ons ainsi courbés ne seront pas assez forts pour, être aperçus de nos yeux.
^ '^^' . , Au reste , cette queue ou chevelure des comètes
Pourquoi la ' t.
queue des co- ne paroît pas toujours entièrement droite, mais
mètes n'est i r • i / *• • ^ •
pas toujours quelquctois un peu courbée, ni aussi toujours
' droite nidi- *^°^ ^^ même ligne droite , ou , ce qui revient à un,
rectementop- daus Ic même ccrclc qui passe par les centres du
posée au 80- ,
leii. soleil et de la comète, mais souvent elle s'en écarte quelque peu, et enfin elle ne parojàpas toujours également large, mais quelquefore plus étroite etv aussi plus lumineuse , lorsque les rayons qui vienlient de ses côtés s'assemblent vers l'œil ; car toutes ces variétés doivent suivre de ce que la sphère DEFGH n'est pas régulière. Et, d'autant que sa figure est plus plate vers les- pôles qu'ailleurs , les queues des comètes y doivent être plus droites et plus larges ; mais quand elles s'étendent de travers entre les pôles et l'écliptique , elles doivent être
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courbées , et s'écarter un peu de la ligne qui passe par les centres du soleil et de la comète; enfin ^ lorsqu'elles s'y étendent en long, elles doivent être plus lumineuses et plus étroites qu'aux autres lieux. £t je ne pense pas que Fon ait jamais fait aucune observation touchant les comètes, laquelle ne doive point être prise pour fable ni pour miraale , dont la raison n'ait été ici expliquée.
On peut seulement proposer encore une diffi- ^^9-.,
*■ 1 j. Pourquoi les
ci^lté, savoir pourquoi il ne paroît point de che- étoUes fixes et velure autour des étoiles fixes, ni aussi autour ne^paroissem des plus hautes planètes, Saturne et Jupiter, en tdiwqueuM. tnéme façon qu'autour des comètes; mais il est aisé d*y répondre. Premièrement , à cause que, même autour des comètes , cette chevelure n'a point coutume d'être vue, lorsque leur diamètre apparent n'est pas plus grand que celui des étoiles fixés , à cause que les rayons qui la forment n'ont point alors assez de force. Puis , en particulier , touchant les étoiles fixes, il faut remarquer que, d'autant qu'elles ont leur lumière en elles-mêmes , et ne rempruntent point du soleil , s'il paroissoit quelque chevelure autour d'elles, il faudroit qu'elle y fut également éparse de tous côtés , et par consé- . quent aussi fort lR)urte , ainsi qu'aux comètes qu'on nomme roses : mais on voit véritablement une telle chevelure autour d'elles , car ieur figure n'est poitit limitée par aucune ligne qui soit uni^
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forme, et on les voit environnées de rayons de tous côtés ; et peut-être aussi que cela est la cause qui fait que leur lumière est si étincelante ou tremblante , bien qu'on en puisse encore donner d'autres raisons. Enfin , pour ce qui est de Jupiter et de Saturne , je ne doute point qu'ils ne paroissent aussi quelquefois avec une telle chevelure, aux pays où l'air est fort clair et fort pur; et je me souviens fort bien d'avoir lu quelque part que cela a été autrefois observé , bien que je ne me souvienne point du nom de l'auteur. Outre que ce que dit Aristote au premier des Météores, chap. VI, que les Égyptiens ont quelquefois aperçu de telles chevelures autour des étoiles, doit, je . crois, plutôt être entendu de ces planètes que non pas des étoiles fixes ; et quant à ce qu'il dit avoir vu lui-même une chevelure autour de l'une des étoiles qui sont en la cuisse du chien , cela doit être arrivé par quelque réfraction extraordinaire qui se faisoit en l'air , ou plutôt par quelque indisposition qui étoit en ses yeux , car il ajoute que cette chevelure paroissoit d'autant moins qu'il la regardoit plus fixement.
^^^' , Après avoir ainsi examiné tout ce qui appar-
Comment les ^ ^ • .
planètes ont tient aux comètcs , nous po#^ons considérer en même façon les planètes , et supposer que l'astre N est moins solide , ou bien a moins de force pour continuer son mouvement en ligne droite, que les
pu commencer à se mou voir.
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parties du second élément qui sont vers la circonférence de notre ciel, mais qu'il en a quelque peu plus que celles qui sont proches du centre où est le soleil ; d'où il suit que sitôt qu'il est emporté par le cours de ce ciel, il doit continuellement descendre vers son centre, jusques à ce qu'il soit parvenu au lieu où sont celles de ses parties qui n'ont ni plus ni moins de force que lui à persévérer en leur mouvement; et que, lorsqu'il est descendu jusque là , il ne doit pas s'approcher ni se reculer du soleil , sinon en tant qu'il est poussé quelque peu çà ou là par d'autres causes , mais seulement tourner en rond autour de lui , avec ces parties du ciel qui lui sont égales en force , et ainsi que cet astre est une planète : car s'il descendoit plus bas vers le soleil , il s'y trouveroit environné de parties du ciel un peu plus petites , et qui , par conséquent, lui céderoient en force, mais qui, étant aussi plus agitées que lui, augmenteroient son agitation et efïisemble sa force , laquelle le feroit aussitôt remonter; et, au contraire, s'il alloit plus haut, il y rencontreroit des parties du ciel un peu moins agitées , au moyen de quoi elles diminueroieht son mouvement; et un peu plus grosses, au moyen de quoi elles auroient la force de le repousser vers le soleil.
Les autres causes qui peuvent quelque peu dé- y^^tourner çà ou là cette planète sont, première- lesdiver^s
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caiMcsquidé- ment, que Fespace dans lequel elle tourne avec
tournent le .vi .
mouvenicnt toute la matière du premier ciel n'est pas exacte-
des planètes. .1 «i..' • 9 i* x
^ ment rond ; car il est nécessaire qu aux lieux ou
La première, cet espacc cst plus ample la matière du cietse
meuve plus lentement, et donne moyen à cette plah
nète de s'éloigner un peu plus du soleil qu'aux
lieux où il est plus étroit.
14a. Et, en second lieu, que la njatière du premier
La seconde. $\ t . i . 1 1 1
élément coulant sans cesse de quelques uns des tourbillons voisins vers le centre de celui que nous nommons notre ciel , et retournant de là vers quelques autres , pousse diversement cette planète se*lon les divers endroits où elle se trouve. U3. De plus, que les pores bu petits passages que
La troisième. _ . i/ 1 '• m / '
les parties cannelées de ce premier élément se sont faits dans cette planète , ainsi qu'il a été dit ci-dessus, peuvent être plus disposés à recevoir celles de ces parties cannelées qui viennent de certains endroits <iu ciel , qu'à recevoir celles qui viennent des autres ; ce qui fisdt que les pôles de la planète se doivent tourner vers ces endroits-là. U4; Puis aussi, quelque mouvement peut avoir été
La cniatneme»
imprimé auparavant en cette planète, lequel elle conserve encoreiong-temps après , nonobstant que les autres causes ici expliquées y répugnent. Car, comme nous voyons qu'une pirouette acquiert assez de force, de cela seul qu'un eiifant la fait tourner entre ses doigts , pour continuer par après toute
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seule pendant quelques minutes, et faire peut-être pendant ce temps-là plus de deux bu trois mille tours sur son centre, nonobsjtanft qu'elle soit fort petite , et que tant ' l'air qui 1 environne que la terre qui la soutient lui résistent et retardent son mouvement de tout leur pouvoir , ainsi on peut aisément croire que si uiie planète avoit été agitée en même façon dès le commenc^bient qu'elle a été créée , cela seul seroit suffisant pour lui faire encore à présent continuer le même mouvement sans aucune notable diminution , parceque d'autant plus qu'un corps est grand , d'autant plus long-temps aussi peut-il retenir l'agitation qui lui a été ainsi imprimée, et que la durée de cinq ou six mille ans qu'il y a que le monde est , sî on le compare avec la grosseur d'une planète, n'est pas tant qu'une minute comparée avec la petitesse d'une pirouette.
Puis enfin, que la force de continua ainsi km i45. mouvoir est plus durable et plus constante dans les planètes que dans la matière du ciel qui les environne , et même qu'elle est plus durable dans une grande planète que dans une moins grande* Dont la raison est que les moindres corps ayant plus de superficie à raison de la quantité de leur matière, que n'en ont ceux qui sont plus grands, rencontrent plus de choses en leur chemin qui empêchent ou détournent leur mouvement ; et qu'une portion de la matière du ciel qui égale en
La cinquième.
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grosseur une planète est composée de plusieurs petites parties qui se doivent toutes accorder à un même opouvement pour égaler celui de cette planète , mais qui, n'étant point attachées les unes aux autres., peuvent être détournées de ce mouvement , chacune à part , par les moindres causes ; d'où il suit qu'aucune planète ne se meut si vite que les petites pafties de la matière du ciel qui l'environnent, parcequ'elle peut seulement égaler celui de leurs mouvements selon lequel elles s'accordent à suivre toutes un même cours; et que , d'autant qu'elles sont divisées , elles en ont toujours quelques autres qui leur sont particuliers. Il suit aussi de cela que lorsqu'il y a quelque cause qui augmente, ou retarde, ou détourne le mouvement de cette matière du ciel, la même cause ne peut pas si promptement< ni si fort augmenter, ou retarder, ou détourner celui de la planète.
Or, si on considère bien toutes ces choses , on toutes les pi»- ^^ pourta tircr les raisons de tout ce qui a pu être nètes peuvent obscrvë jusqucs ici touchant les planètes, et voir mées^ qu'il n'y a rien en cela qui ne s'accorde parfaitement avec les lois de la nature ci-dessus expli- * quées : car rien n'empêche que nous ne pensions
que ce grand espace que nous nommons le premier ciel a autrefois été divisé en quatorze tourbillons , ou en davantage , et que ces tourbillons
Comment
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ont été tellement disposés, €fae les astres qu'ils avoient eu leurs centres se sont peu à peu couverts de plusieurs taches, ensuite de quoi les plus petits ont été détruits par les plus grands en la façon qui a été décrite. Â savoir, on peut penser que les deux tourbillons qui avoient les astres que nous nommons maintenant Jupiter et Saturne en leurs centres étoient les plus grands , et qu'il y en avoit quatre moindres autour de celui de 'Jupiter, dont les astres sont descendus vers lui, et ce sont les quatre petites planètes que nous y voyons; puis qu'il y en avoit aussi deux autres autour de celui de Saturne , dont les astres sont descendus vers lui en mêtoe façon (au moins s'il est vrai que Saturne ait proche de soi deux autres moindres planètes , ainsi qu'il sràible paroître ) ; et que la lune est aussi descendue vers la terre lorsque le tourbillon qui la contenoit a été détruit ; et , enfin , que les six tourbillons qui avoient Mercure , . Vénus, la terre, Mars, Jupit^ et Saturne en leurs centres étant détruits par un autre plus grand , au milieu duquel étoit le soleil , tous ces astres sont descendus vers lui , et s'y sont disposés en la façon qu'ils y paroissent à présent : mais que, s'il y a eu encore quelques autres tourbillons en l'espace qui ccnnprend maintenant le premier ciel , les astres qu'ils avoient en leurs centres étant devenus plus solides que Saturne se sont convertis en comètes.
ai
U7. Ainsi , voyant maintenant que les principales
Ponrquoitou- , ' ,
tesies planètes pianctcs, Mercure, Venus, la terre, Mars, Jupiter
égaLmentdL ^* Satumc, fout leurs cours à diverses distances du
tantes du so- goleil, nous devoHs juger que cela vient de ce
qu'elles ne sont pas également solides, et que ce
sont celles qui le sont moins qui s'en approchent
davantage. Et nous n'avons pas sujet de trouver
étrange que Mars en soit plus éloigné que la terre,
nonobstant qu'il soit plus petit qu'elle , parceque
ce n'est pas la seule grandeur qui fait que les corps
sont solides , et qu'il le peut être plus que la teiTC,
encore qu'il ne soit pas si grand.
Et voyant que les planètes qui sont plus proches
Pourquoi les f ^ ^ ?^ 11 •
plus proches du soleil se mcuvcnt plus vite que celles qui en
du soleil se ^ 1 /i • / 1
meuvent plus sout plus eloignccs, uous penscrous que cela arvite que les pj^^ ^ cause Quc la matière du premier élément qui
plus eloi- A 1 X
• gnées,etiou- compose Ic solcil , toumant extrêmement Vite sur
teiois ses ta~
ches, qui en SOU essicù , augmente davantage le mouvement
che! ^srJeu- ^^^ parties dii ciel qui sont proches de lui , que
vent moins (Je ccUcs qui cu sout p 1 US loiu. Et, Cependant ,
vite qu'aucu- "* » . . , 1
ne planète, uous uc trouvcrous poiut étrange^ quc les taches qui paroissent sur sa superficie se meuvent plus lentement qu'aucune planète, en sorte qu'elles emploient environ vingt-six jours'à faire leur tour qui est fort petit , au lieu que Mercure n'emploie pas trois mois à faire le sien , qui est plus de soixante fois plus grand; et que Saturne achève le sien en trente ans , ce qu'il ne. de v roi t pas faire en
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cent, s'il n'alloit point plus vite que ces taches , à cause que le chemin qu'il fait est environ deux mille fois plus grand que le leur. Car on peut penser que ce qui les retarde est qu'elles sont jointes à l'air que j'ai dit ci-dessus devoir être autour du soleil , parceque cet air s'étend jusque vers la sphère de Mercure, ou peut-être même plus loin, et que les parties dont il est composé ayant des figures fort irrégulières , s'attachent les unes aux
autres, et ne se peuvent mouvoir que toutes en- . semble , en sorte que celles qui sont sur la superficie du soleil avec ses taches ne peuvent faire guère plus de tours autour de lui que celles qui sont vers la sphère de Mercure , et par conséquent doivent aller beaucoup plus lentement : ainsi qu'on voit en une roue , lorsqu'elle tourne , que les parties proches de son centre vont beaucoup moins vite que celles qui sont en sa circonférence. ; Puis, voyant que la lune a son cours non seu- 149. lement autour du soleil, mais aussi autour de la f^^'^rri.lr
' » luDe tourne
terre, nous jugerons que cela peut être arrivé de ^^^^^^ ^« ^^ ce qu'elle est descendue dans le tourbillon qui avoit la terre en son centre, auparavant que la terre fut descendue vers le soleil, ainsi que quatre autres planètes sont descendues vers Jupiter; ou plutôt, de ce que n'étant pas moins solide que la terre, et toutefois étant plus petite, sa solidité est cause qu'elle doit prendre son cours à même
ai.
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distance du soleil, et sa petitesse qu'elle s y doit mouvoir plus vite , ce qu'elle ne peut faire, sinon en tournant aùâsi autour de la terre. Soit par exemple S' le soleil, et NTZ le cercle suivant lequel la terre et la lune prennent Içurs cours autour de lui ; en quelque endroit de ce cercle que la lune ait été au commencement, elle a dû venir bientôt vers A , proche de la terre T, puisqu'elle alloit plus vite qu'elle ; et, trouvant au point A que la terre avec l'air et la partie du ciel qui l'environne lui faisoit quelque résistance, elle a dû se détourner vers B, je dis vers B plutôt que vers D , parcequ'en cette façon le cours qu'elle a pris a été moins éloigné de la ligne droite. Et pendant que la lune est ainsi allée d'A vers B, elle a disposé la matière du ciel contenue dans le cercle ABCD à tourner avec l'air et la terre autour du centre T, et y faire comme un petit tourbillon, qui a toujours depuis continué son cours avec la lune et la terre, suivant le cercle TZN, autour du soleil. i5o. Cela n'est pas toutefois la seule cause qui fait
Pourquoi la * •
. terre tourne quc la tcrrc toume sur son essieu ; car, puisque nous la considérons comme si elle avoit été autrefois une étoile fixe qui occupoit le centre d'un tourbillon particulier dans le ciel, nous devons penser qu'elle tournôit dès lors en cette sorte , et que la matière du premier élément , qui est tou-
* Voyez planche VI, figure 2.
centre.
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jOMvs^dêmeuréQ depuis en son centre ^ continue de ta mouvoir en, même façon.
Et on n'a point sujet de trouver étrangie que la iSi,
^. , Pourquoi la
terre tasse presque trente tours sur son essieu lune se meut pendant que la lune en fait seulement un , suivant ^ ^ twre*!"^ le cercle ABGD, parceque .la cir conférence de ce cercle étant environ soixante fois aussi grande que ie circuit de la twre , cela fait que le mouvement de la lune est encore deux fois aussi vite que celui de la terre. Et parceque c'est la matière du ciel qui les emporte toutes deux , et qui vraisemblablement * se meut aussi vite contre la terre que vers la lune, je ne pense pas qu*il y ait d'autre raison pourquoi la lune a plus de vitesse que la terre, sinon parçequ'elle est plus petite.
On n'a pas sujet aussi de trouver étrange que ce ^^^•
* "^ ^-^ * Pourquoi
soit toujours à peu près le même côté de la lune c'est toujours
A. M. L 1 . r^ ^ • '_ «. un même côté
qui est tourne vers la terre. Car on peut aisément de la lune qui àe persuader que cela vient de ce que son autre côté *** tourne
r T . ^ vers la terre.
est quelque peu plus solide, et, par conséquent, doit décrire le plus grand cercle, suivant ce qui a ci-dessus été remarqué touchant les comètes. Et certain^nent toutes ces inégalités en forme de montagnes et de vallées, que les lunettes d'approche font voir sur celui de ses côtés qui est tourné vers nous, montrent qu'il n'est pas si solide que peut êtipe son autre côté. Et on peut attribuer la cause de cette différence à l'action de la lumière ,
3â6 LES PRINCIPES DE LA PHILOSOPHIE.
parceque celui des côtés de la lune qui itous regarde ne reçoit pas seulement la lumière qui vient du soleil ainsi que l'autre, mais aussi celle qui lui est envoyée ..par la réflexion de la terre, au temps des nouvelles lunes.
i53. On ne se doit pas non plus étonner de ce que
Pourquoi la , ' •■
imie va plus la luue se meut un peu plus vite , et se détourne ^uJ^irL* moins de sa route en tous sens lorsqu'elle est pleine route, étant ^^ nouvcUe, c'est-à-dire lorsqu'elle est vers B ou
pleine ou nou- ^
TeUe, que vers D, quc pendant son croissant ou son décours,
pendant son , , i. i « i, . ^
croissant ou c cst-à-dire pendant qu elle est vers A ou vers C : son ecours. ^^ j^ matière du ciel qui est contenue en l'espace ABCD est composée des parties du second élément, semblables à celles qui sont vers N et vers Z, et par conséquent un peu plus grosses et un peu moins agitées que celles qui sont plus bas que D vers K , mais au contraire plus petites et plus agitées que celles qui sont plus haut que B vers L; ce qui^fait qu'elles se mêlent plus aisément avec celles qui 'sont vers N et vers Z qu'avec celles qui sont vers K ou vers L; et, ainsi que le cercle ABCD n'est pas exactement rond , mais plus lo^g que large en forme d'ellipse , et que la matière du ciel qu'il contient, allant plus lentement entre A et C qu'entre B et D, la lune ({u'elle emporte avec soi y doit aussi aller plus lentement, et y faire ses excursions plus grandes, tant en s'éloignant qu'en s'approchant de la terre ou de Véçliptique.
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De plus, on n'admirera point que les deux pla- ^54;
*^ ^ y \ ■ Pourquoi les
nètes qu'on dit être auprès de Saturne ne se meu- planètes qui vent que fort lentement ou peut-être point du tout ^^'^jn^pite" y autour de lui; et, au contraire, que les quatre qui ^"J^°^"* ^"î^ sont autour de Jupiter s'y meuvent fort vite; et n'en est pa* de même que celles qui sont les plus proches de lui les qu'on dit se meiivent plus vite que les autres. Car on peut *^^sai°*^^^ ^ penser que cette diversité est causée de ce que Jupiter, ainsi que le soleil et la terre, tourne sur son essieu ; et que Saturne , qui est la plus haute planète, tient toujours un même côté tourné vers le centre du tourbillon qui la contient ainsi que la lune et les comètes.
On n'admirera point aussi que l'essieu sur le^ ^^^\ ,
* •■■ Pocrquoi les
quel la terre fait son tour en un jour ne soit pas poies de réparallèle à celui de l'écliptique sur lequel elle fait forté^ignés son tour en un an, et que leur inclination, qui fait yl^^^^te la différence de l'été et de l'hiver, soit de plus de vingt-trois degrés. Car le mouvement annuel de la terre dans l'écliptique est principalement déterminé par le cours de toute la matière céleste qui tourne autour du soleil, comme il paroît de ce que toutes les planètes s'accordent en cela qu'elles prennent leurs cours à peu près suivant l'écliptique; mais ce sont les endroits du firmament d'où vi^neht les parties cannelées du premier élémen^ui sont les plus propres à passer par les pores de la terre, lesquelles déterminent
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la situation de l'essieu sur lequel elle fait son tour chaque jour, ainsi que ces parties cannelées causent aussi la dinection de l'aimant , comme il sera dit ci - après. Et puisque nous considérons tout l'espace dans lequel est maintenant le premi^ ciel comme ayant autrefois cozrtenu quatorze tourbillons, ou plus, aux centres desquels il y avoit des astî^s qui sont convertis en planètes, nous' ne pouvons supposer que les essieux sur lesquels se mouvoient tous ces astres fussent tournés vers un même côté , parceque cela ne s'accorderoit pas avec les lois de la nature , ainsi qu'il a été démontré ci-dessus ; mais nous avons raison de pender que les potes du tourbillon qui avoit la teirre en son centre regardoient presque les mêmes endroits du firmament vis-à-vis desquels sont encore à présent les pôles de la terre sur lesquels elle fait son tour chaque jour^ et que ce sont les parties cannelées qui viennent de ces endroits du firmament , lesquelles étant plus propres à entrer en ses pores que celles qui viennent des autres lieux, la retiennent en cette situation; i56. Mais cependant , à cause que le tour que la terre
s'cn'^ppro- ^* dans l'échptique pendant une année , et celui client pea à qu'elle fait chaque jour sur son essieu, se feroient plus commodément si l'essieu de Wterre et celui de Técliptique étoient parallèles ,^s causes qui empêchent qu'ils ne le soient se changent par
pea.
succession de temps peu à peu , ce qui fait que Féquateur s'ap[M?oche insensiblement de récliptique.
Enfin, toutes les diverses erreurs des planètes, , ^^7\ .
* La cause gene-
lesquelles s'écartent toujours plus ou moins en tous raie de toute» sens, du mouvement circulaire auquel elles sont qu'où remarprincipalement déterminées, ne donneront aucun, ^^^^d^ sujet d'admiration , si on considère que tous les ■*^«»corps qui sont au monde s'entre - touchent sans qu'il puisse y avoir rien de vide , en sorte que même les plus éloignés agissent toujours quelque peu les uns contre les autres par l'entremise de ceux qui sont entre deux , bien que leur effet soit moins grand et moins sensible, à raison de ce qu'ils sont plus éloignés , et ainsi que le mouvement particulier de chaque col^ps peut être continuellement détotu'né tant soit peu en autant de divers^^açons qu'il y a d'autres divers corps qui se meuvent en l'univers. Je n'ajoute rien ici davantage, parcequ'il me semble y avoir rendu raison de iput ce qu'on observe dans les cieux , et que nous ^e pouvons voir que de loin ; mais je tâcherai ci- ^près d'expliquer en même façon tout ce qui paroît sur la terre, en laquelle il y a beaucoup plus de choses à remarquer , pso^ceque nous la voyons, de plus près. .
SMKNH
DE LA TERRE
^' Bien que ie ne veuille point que l'on se per-
Qne,poar ^ J r t. r
tronveries suade que les corps qui composent ce inonde vi-
vraies causes •ii«'« ' r r i> i r •>•
de ce qui est siDie aient jamais ete produits en la taçon que j ai sur la terre, il (j^crite, aiusi que l'ai ci-dessus averti, je suis néan-
faut retenir ' T. J ' J
l'hypothèse moius obligé de retenir encore ici la même hypo-
déjà prise^ ^ . , ^ . n
nonohstant thèsc pour cxpliqucr ce qui est sur la terre; afin
qu'elle soit . . . / • i . • • •> ^
fausse. q^^ 9 SI je moutre évidemment, ain^i que j espère faire, qu'on peut par ce moyen donner des raisons très intelligibles et certaines de toutes les choses qui s'y remarquent, et qu'on ne puisse faire le sem-
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blablé par aucune autre invention , nous ayons sujet de conclure que , bien que le monde n'ait pas été fait au commencement en cette façon , et qu'il ait été immédiatement créé de Dieu , toutes les choses qu'il contient ne laissent pas d'être maintenant de même nature que si elles avoient été ainsi produites.
Feignons donc que cette terre où nous sommes 2. a été autrefois un astre composé de la matière du génération de premier élément toute pure, laquelle occupoit ^^^i^Znehyle centre d'un de ces quatorze tourbillons qui poth^se. étoient contenus en l'espace que nous nommons le premier ciel , en sorte qu'elle ne différoit en rien du soleil , sinon qu'elle étoit plus petite : mais que les moins subtiles parties de sa matière s'attachant peu à peu lés unes aux autres, se sont assemblées sur sa superficie , et y ont composé des nuages , ou autres corps plus épais et obscurs, semblables aux taches qu'on voit continuellement être produites , et peu après dissipées sur la superficie du soleil , et que ces corps obscura étant aussi dissipés peu de temps après qu'ils avoient été produits, les parties qui en restoient, et qui, étant plus grosses que celles des deux premiers éléments , avoient la forme du troisième , se sont confusément entassées autour de cette terre , et, l'environnant de toutes parts, ont composé un corps presque semblable à l'air que nous respirons : puis, enfin, que cet air étant de-
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venu fort grand et épais , les corps ob8Cui*3 qui continuoient à se former sur la superficie de la terre n'ont pu si facilement qu'auparavant y être détruits, de façon qu'ils l'ont peu à peu toute couverte et offusquée; et même que peut-être plusieurs couches de tels corps s'y sent entassées l'une sur l'autre , ce qui a tellement diminué la force du tourbillon qui la oontenoit, qu'il a été entièiiemfent détruit, et que la terre avec l'air et les corps obscurs qui l'environnoient est descendue vers le soleil jusques à l'endroit où elle est à présent.
Et si nous la considérons en l'état qu'elle a dû trois diverses ^trc ocu de tcmos auparavant qu'elle soit ainsi
régions, et la * * *■ *
Sa division en
miere.
description desceuduc vcrs le ^leil , nous y pourrons remar- I e a pre ^^^j. ^j^q^^ régious fort divcrscs ; dont la première et plus basse, qui eât ici marquée I', semble ne devoir contenir que de la matière du premier élément , qui s'y meut en même façon que celle qui est dans le soleil, et qui n'est point d'autre nature, sinon qu'elle n'est peut-être pas du tout si subtile , à cause qu'elle ne se peut purifier ainsi que fait celle du soleil , qui rejette continuellement hors de soi la matière de ses taches. £t cette raison me pourroit persuader que l'espace 1 n'est maintenant presque rempli que de la matière du troisième élément, qiie les moins sid>tiles parties du premier ont composée , en s'attachant les unes aux
» Voyez planche VII, figme t.
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autres; sinon qii^îl me semble que si cela étoit la terre seroit si solide qu'elle ne pourroit demeurer si proche du soleil qu elle est. Chitre qu'on peut imaginer diverses raisons qui empêchent qu'il ne puisse y avoir autre chose en l'espace I que de la plus pure matière du plus pur élément : car peutêtre que les parties de cette matière qui sont les plus disposées à s'attacher les unes aux autres sont empêchées d'y entrer par le corps de sa seconde région ; et peut-être aussi que son mouvement a tant de force, lorsqu'elle est enfermée en cet espace , que non seulement il anpêche qu'aucunes de ses parties ne demeurent jointes , mais qu'il en détache aussi peu à peu quelques unes du corps qui l'environne.
Car la seconde ou moyenne région, qui est ici 4.
, __ f ^9 r Description
marquée M, est remplie a un corps tort opaque de la seconde. ou obscur, et fort solide ou serré, en sorte qu'il ne contient aucuns pores plus grands que ceux qui donnent passage aux parties cannelées de la matière du premier élément; d'autant qu'il n'a été composé que des parties de cette matière, qui, étant extrêmement petites, n'ont pu laisser de plus grands intervalles parmi elles lorsqu'elles se sont jointes les unes aux autres. Et on voit, par expérience , que les taches du soleil qui août produites en même façon qu'a été ce corps M , et ne sont point d'autre nature que lui, excepté qu'elles sont
Description
beaucoup plus minces et moins serrées, empêchent le passage dé la lumière, ce qui montre qu elles n'ont point de pores assez grands pour recevoir les petites parties du second élément. Car s'il y avoit en elles de tels pores, ils y seroient sans doute assez droits et unis pour ne point interrompre la lumière, à cause qu'ils se seroient formés en une matière qui a été au commencement fort molle et fort fluide , et qui n'a- que des parties fort petites et fort faciles à plier.
Or ces deux premières et plus basses régions deîa (le la terre nous importent fort peu, d'autant que jamais homme vivant n'est descendu jusques à elles. Mais nous aurons beaucoup plus de choses à remarquer en la troisième , à cause que c'est en elle que doivent se produire tous les corps que nous voyons autour de nous. Toutefois il n'y paroît encore ici autre chose sinon un amas confus de petites parties du troisième élément, qui ne sont point si étroitement jointes , qu'il n'y ait beaucoup de la matière du second parmi elles,; et parceque nous pourrons connoître leur nature en considérant exactement de, quelle façon elles ont été formées, nous pourrons aussi venir à une parfaite connoissance de tous les corps qui en doivent être composés.
Que les par- ^^ ? premièrement , puisque ces parties du troities du troi- sièmc élément sont venues du débris des nuages
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OU taches qui se formoient autrefois sur la terre, »ième élément lorsqu'elle étoit encore semblable au soleil, cha-» cette troisiècune d'elles doit être composée de plusieurs au- a^venf étîe très parties beaucoup plus petites, qui apparte- as*«^ grandes. noient au premier élément avant qu'elles fussent jointes ensemble , et doit aussi être assez solide et assez grande pour ne pouvoir être rompue par Jes petites boules de la matière du ciel qui roulent continuellement autour d'elles ; car toutes celles qui ont pu être ainsi rompues n'ont pas retenu la forme du troisième élément , mais ont repris celle du premier , ou bien ont acquis celle du second.
. il est vrai que, bien que ces parties du troisième 7.
élément soient assez grandes et solides pour n'être ^^e^rêtre" pas entièrement dissipées par la rencontre de celles cj»angéespai du second, toutefois elles peuvent toujours quel- deux autres
Al-, n A éléments.
que peu être changées par elles, et même par succession de temps entièrement détruites, à cause que chacune est composée de plusieurs qui , ayant eu la forme du premier élément , doivent être fort petites et fort flexibles.
Et parceque ces parties du premier élément, g. qui composent celles du troisième, ont plusieurs ^J^^^^d^ diverses fleures , elles n'ont pu se joindre si juste- *ï^® ^^}^^ ^?
*-' ■ M. j o second, mais
ment l'une à l'autre qu'il ne soit demeuré entré elles non pas si sobeaucoup d'intervalles , qui sont si étroits , qu'ils agitées. ne peuvent être remplie que de la plus fluide et
plus subtile matière de ce premier élément; ce qui fait que les parties du troisième , qui en s<»it composées , ne sont pas si massives ou solides ni capables d'une $i forte agitation que celles du second, bien quelles soient beaucoup plus grosses. Joint que ces parties du second élément sont ron^ des, ce qui les rend fort propres à se mouvoir; au lîéu que celles du troisième ne peuvent avoir que des figures fortirrégulières et diverses, à cause de la façon dont elles sont produites.
^^' ^ Et il faut ici remarquer qu'avant que la terre eUessesont fut dcsccudue vcrs Ic solcil, bien que ces parties
au commen-
cementassem- du troisième élément qui étoient déjà autour d'elle fussent entièrement séparées les unes des autres , elles ne se répandoient pas toutefois confî^sément dans tout le ciel , mais demeuroient entassées et appuyées Furie sur l'autre , en la façon qu'elles sont ici représentées. Dont la raison est que les parties du second élément, qui composoient un tourbillon autour de cette terre , et qui étoient plus massives qu'elles, les poussoient continuellement vers son centre, en faisant effort pour s'en éloigner.
Qu'il ^t de- I^ ^^^^ *^^ remarquer qu'encore qu'elles fussent jncurc piur r^jusî abDuvées l'une sur l'autre, toutefois, à cause
sieurs inter- . . .
vaUes autour de l'inégalité et irrégularité de leurs figures, et les^deuxau- qu'elles s'étôicnt entassées sans ordre à mesure ^^'tre^îb** 4"'^^^^ avoient été formées, elles ne pou voient
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être si pressées , ni si justement jointes , qu'il n'y ' eût quantité d'intervalles autour d'elles qui étoient assez grands pour "donner passage non seulement, à la matière du premier élément , mais aussi à celle du second.
De plus , il faut remarquer qu'entre les parties du second élément qui se trouvoienten ces inter- ues du second valles, celles qui étoient les plus basses au regard étoient^ai)rft de la terre étoient quelque peu plus petites que pi^s petites,
***'■•* * proches de la
celles qui étoient ç^lus hautes, pour la même rai- terre, qu'un
,.1 /. / i>. * 1 11 • peuplosbaut.
son quil a ete dit cF-dessus que celles qui sont
autour du soleil sont par degrés plus petites, selon
qu'elles sont plus proches de sa superficie ; et que
toutes ces parties du second élément qui étoient
en la plus haute région de la terre n'étoient ppint
plus grosses que celles qui sont maintenant au- ^
tour du soleil , au-dessous de la sphère de M er«
cure, mais que peut-être elles étoient plus petites,
à cause que le soleil est plus grand <^ue n'a jamais»
été la terre : d'où il suit qu'elles étoient a^issi plus
petites que celles qui sont à présent en cette même
région de la terre, parceque celles-ci, étant plus
éloignées du soleil que celles qui sont au-dessous
de là sphère de Mercure, doivent par conséquent
être plus grosses.
Il faut encore ici remarquer qu'à mesure que ^^^ J^j ^ les parties terrestres de cette plus haute région «es par où
-, 11 * 11 c5 elles passoient
ont été prçamtes, elles se sont tellement entassées entre les par-
as
ties de la troi- i^e les intervalles qui sont demeurés parmi elles
sième reeion . . / 9 \ i 1 1 1
étoientpius ne se sont ajustes qua la grandeur de ces plus étroits. petites parties du second élément, ce qui a fait , que, lorsque d'autres plus grosses leur ont succédé , elles n'y ont pas trouvé le passage entièrement libre.
\^' Enfin , il Êiut remarquer qu'il est souvent ar-
Qne les plus - ' ^ *
grosses parties rivé pour lors que quclqucs unes des plus grosses sième régi'ira ©t plus solidcs de ces parties du troisième élément n'étoientpas ^ tcuoieut au-dcssus dc quelques autres qui
toujours les t. t. t.
plus basses, étoieut moindres, parceque, n'ayant qu'un mouvement uniforme autour de l'essieu de la terre, et s'arrêtànt facilement l'une à l'autre , à cause de l'irrégularité de leurs figures , encore que chacune fut poussée vers le centre de la terre par les parties du second élément , d'autant plus fort qu'elle étoit plus grosse et plus solide , elle ne pouvoit pas toujours se dégager de celles qui l'étoient moins, afin de descendre plus bas, et ainsi elles retepoient à peu près le même ordre selon lequel elles avoient été formées , en sorte que celles qui venoient des taches qui se dissipoient les dernières étoient les plus basses.
, \^^ Or quand la terre, ainsi composée de trois di-
^^U mx 9 CSC I/«IIr
après formé vcrscs régious, cst dcsccndue vers le soleil, cela
en elle divers • , , , ,
corps. na pu causer grand changement aux deux plus basses , mais seulement en la plus haute , laquelle a dû premièrement se partager en dçux divers
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corps, puis en trois et après en quatre, et ensuite en plusieurs autres.
Et je tâcherai d'expliquer ici en quelle sorte iS. tous ces corps ont dû être produits : mais il est fesprincipabesoin que ie die auparavant quelque chose de ^®*, action*
^ ^ A T. T. par lesquellet
trois ou quatre des principales actions qui ont ce» corps ont contribué à cette production. La première con- EtrexpUcasiste au mouvement des petites parties de la ma- mièrê/*'^ tière du ciel considéré en général; la deuxième, en ce qu'on nomme la pesanteur; la troisième, en la lumière; et la quatrième, en la chaleur. Par le mouvement des petites ^parties de la matière du ciel en général , j'entends leur agitation continuelle, qui est si grande, que non seulement elle suffît à leur faire faire un grand tour chaque année autour du soleil, et un autre chaque jour autour de la terre , mais aussi à les mouvoir cepen-dant en plusieurs autres façons. Et parceque , lorsqu'elles ont pris leur cours vers quelque coté, elles le continuent toujours autant qu'il se peut en ligne droite, de là vient qu'étant mêlées parmi les parties du troisième élément qui composent tous les corps de cette plus haute région de la terre , elles produisent plusieurs divers effets , dont je remar- . querai ici trois des principaux.
Le premier est qu'elle rend transparents tous ^^•
*• ^ ^ ^ ^* Le premiei^ eJF-
les corps liquides qui sont composés dès parties fet de cette du troisième élément, qui sont si petites et ensuite tion"r^i*crt
de rendre les ^ peu pres^é^a, (|ue cellçs du second peuYQiit, corp^s^teanspa- p^^gg^^. j^ ^^^^ ^^^.^^ autouF d'cUes ; car en passant
ainsi entre le» parties de ce& corps , et ayant la force de leur faire changer de situation , ellesi ne manquent pas de s'y faire des pacages qui suivent en tous sens des lignes droites, ou du' moii^s des^ lignes qui sont aussi propres à transmettre laction de la lumière que les droites , et ainsi de rendre ces corps transparents. Aussi nous voyous par expérience qu'il n'y a aucune liqueur sur la terre qui soit pure, et composée de parties asseat pe^ tites , laquelle ne soit transparente : car, pour ce qui est de l'argent vif, ses parties s^ont si grosses , que, se pressant trop fort l'une l'autre, elles ne permettent pas à la matière du second élément de passer de tous cotés autour d'elles, mais seules ment à celle du premier; et pour ce qui est de
l'encre, du lait 9 du sang, ou autres semblal>lest li^ queurs qui ne sout pas pures et simples, il y a en elles des parties fort grosses dont chacune coix^pose un corps à part, aiusî que fait ehaque grain de sable ou de poussière, ce qui les empêche d'être transparents. Et on peut remarquer , touchant les corps durs , que tous ceux-là sont transparents qui ont été faits de quelques liqueurs traaspa** rentes, dont les parties se sont arrêtées peu à peu Tune contre l'autre , sans qu'il se soit rien mêlé parmi elles qui ^}t changé leur ordre ; mais , au
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tontraire que tous ceux-là sont opaques ou obscure, dont leç parties ont été jointes par quelque force étrangère qui n'obéîssoit pas au mouVenient de la matière du del : car, elicore qu'il ne laisse pas d~y avoir aussi en ces corps plusieurs pores par où les parties du second élément peuvent passer, toutefois ^ à cause que ces pores sont bouchés ou interrompus en plusieurs lieux, ils ne peuvent transmettt^ l'action de la lumière.
Mais âjBn d'entendre comment il est possible ^7< qu'un corps fort dur et solide , par exemple du corps dnta et Krerre ou du cristal, ait en soi assez de pores pour *vent êST donner passage, suivant des lignes droites en tout transparents. sens ^ à la matière du ciel , et ainsi avoir ce tjue j'ai dit être requis en un corps pour le rendre transparent , on peut considérer plusieurs pommes ou boules assez grosses et polies j qui soient en* fermées dans un rets ^ et tellement pressées qu'elles ^composent toutes ensemble* un corps dur ; car, sur quelque côté que ce corps puisse être tourné^ si on jette dessus des dragées de plomb , ou d'au- \
très boules assez petites pour passer entre ces plus grosses ainsi pressées , on les verra couler tout droit en bas au travers de ce corps ^ par la force de leur pesanteur; et même si on accumule tatit de ces dragées sur ce corps dur ^ que tous les passages où elles peuvent entrer en soient remplis ^ au même instant que les plus hautes presseront celles qui
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seront sous elles , cette action de leur pesanteur passera en ligne droite jusques aux plus basses : et ainsi on aura l'image d'un corps fort dur , fort solide , et avec cela fort transparent , à cause qu'il n'est pas besoin que les parties du second élément aient des passages plus droits pour transférer l'ac-^ tion de la lumière , que sont ceux par où descendent ces dragées entre ces pommes.
ig. Le second effet que produit l'agitation de la
fcldJir^re- ^^^'^'^ subtile dans les corps terrestres, princimière action , paiement daus ceux qui sont liquides^ est que lorsrifier les U- qu il y a dcux ou plusieurs sortes de parties en ces cSdM?«i di- corps confusément mêlées ensemble , ou bien elle ^^^' les répare et en fait deux ou plusieurs corps dififérents, ou bien elle les ajuste les unes aux autres et les distribue également en tous les endroits de ce corps , et ainsi le purifie et fait que chacune de ses gouttes devient entièrement semblable aux autres : dont la raison ^est que , se glissant de tous côtés entre ces parties terrestres qui sont inégaies, elle pousse continuellement celles qui , à cause de leur grosseur, ou de leur figure, ou de leur situation, se trouvent plus avancées que les autres dans les chemins par où elle passe, jusques à ce qu'elle ait tellement changé leur situation , qu'elles soient également répandues par tous les endroits de ce corps ^ et si bien ajustées avec les autres qu'elles n'empêchent {Jus ses mouvements; ou
vers
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bien, si elles ne peuvent être ainsi ajustées, elle les sépare entièrement de ces autres et en fait un corps différent du leur. Ainsi il y a plusieurs impuretés dans le vin nouveau, qui en sont séparées par cette action de la matière subtile : car elles né vont pas seulement au-dessus ou au-dessous du vin , ce que Ton pourroit attribuer à leur légèreté ou pesanteur, mais il y en a. aussi qui s'attachent aux côtés du tonneau ; et, bien que ce vin demeure encore composé de plusieurs parties de diverses grosseurs et figures, elles y sont tellement agencées après qu'il est clarifié par l'action de cette matière subtile, que celui qui est au haut du tonneau n'est pas différent de celui qui est au milieu qu« vers le bas au-dessus de la lie : et on voit arriver le semblable en quantité d'autres liqueurs.
Le, troisième effet de cette matière céleste est '9-
9iir«i • 11 1 1^ troisième
qu elle fait devenir rondes les gouttes de toutes les effet , qai est
!• 1 5 11 .-•« ^ • d'arrondir les
liqueurs, iorsqu elles sont entièrement environ- gouttes de nées d'air ou d'une autre liqueur dont la nature ^^'*«'*"est si diâerente de la leur qu'elles ne se mêlent point avec elle, ainsi que j'ai déjà expliqué dans les Météores. Car, d'autant que cette matière subtile trouve des pores autrement disposés eu une goutte d'eau, par exemple, que dans l'air qui l'environne, et qu'elle tend toujours à se mouvoir suivant des lignes droites, ou le moins différentes
ces
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de la droite qu'il est possible , il est évident que k superficie de cette goutte d'eau empêche moins non seulement les parties de la matière subtile qui est en ses pores, mais aus^i les parties de celle qui est en l'air qui l'environne , de continuer ainsi leur mouvement suivant des lignes les plus droites qu'elles peuvent être sans passer d'un corps en l'autre, lorsque cette superficie est toute ronde, que si elle avoit quelque autre figure ; et que lorsqu'elle ne l'est pas, les mouvements de la matière subtile qui est en l'air d'alentour sont plus détournés par les parties de sa superficie qui sont les plus éloignées du centre que par les autres , ce qui est cau3e qu'elle les pousse davantage vers ce centre ; et , au contraire ^ les mouvements de celle qui est dans la goutte d'eau sont plus détour* nés par les parties de sa superficie qui sont les plus proches du centre, ce qui est cause quelle fait effort pour les en éloigner. Et ainsi la matière subtile qui est au dedans de cette goutte, aussi bien que celle qui est au dehors, contribue à Êiire que* toutes les parties de sa superficie sbient également distantes de son centre, c'est-à-dire à la rendre ronde ou sphérique. Pour mieux entendre ceci , on doit remarquer que l'angle que fait une ligne droite avec une courbe qu'elle touche est pliîs ^etit qu'aucun angle qui puisse être Eût par deux lignes droites , et que de toutes les lignes
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courbes il n'y a qae la circulaire en toutes les parties de laquelle cet angle d'attouchement soit égal ; d'où il suit que les mouvements qui - s<5nt empêchés d'être droits par quelque cause qui lus détourne également en toutes leurs parties doivent être circulaires lorsqu'ils se font en une seule ligne, et sphériques lorsqu'ils se font fers tous les côtés de quelque superficie.
La seconde action dont j'ai entrepris ici de par- 20. 1er est celle qui rend les corps pesants, laquelle dc*k^»econdc a beaucoup de rapport avec celle qui fait que les **^^?,'* » *** \*' gouttes d'eau deviennent rondes ; car c'est la même *« i» pesanmatière subtile qui , par cela seul qu'elle se meut indifféremment de tous côtés autour d'une goutte d'eau , pousse également toutes les parties de sa superficie vers son centre, et qui, par cela seul qu'elle se meut autour de la terre , pousse aussi vers elle tous les corps qu'on nomme pesants, lesquels en sont les parties.
Mais, afin d'entendre plus parfaitement en quoi 21.
, , ., >. Que chaque
consiste la nature de cette pesanteur, il iaut re* partie de u marquer que si tout l'espace qui est autour de la ^^^il^^ terre, et qui n'est rempli par aucune de ses par- «oute seule, tîes , étoit vide , c'est-à-dire s'il n'étoit rempli que gère que ped'un corps qui ne pût aider ni empêcher les mouvements des autres corps (car c'est ce qu'on doit proprement entendre par le nom de vide ), et que cependant elle ne laissât pas de tourner en vingt-
sante.
quatre heures sur son essieu, ainsi qu'elle fait à présent, toutes celles de ses parties qui ne serdîent point fort étroitement jointes à elle, s'en sépareroient , et s'écarteroient de tous côtés vers le^ ciel , en même façon que la poussière qu'on jette sur une pirouette pendant qu'elle tourne n'y peut demeurer, mais est rejetée par elle vers l'air de tous côtés ; et, si cela étoit , tous les corps terrestres pourroient être appelés légers plutôt
que pesants.
**• Mais à cause Viu'il n'y a point de vide autour
En quoi cou- ± */ m:
sbte la légè- de la terre , et qu'elle n'a pas de soi-même la force tière du ciel. ^P^ ^^^ 4^ ^1^ toumc cn vmgt-quatrc heures sur son essieu , mais qu'elle est emportée par le cours de la matière du ciel qui l'environne, et qui pénètre partout en ses pores, on la doit considérer comme un corps qui n'a aucun mouvement, et penser aussi que la matière du ciel ne seroit ni légère ni pesante à son regard , si elle n'avoit point d'autre agitation que celle qui la fait tourner en vingt-qua'tre heures avec la terre ; mais que , d'autant qu'elle en a beaucoup plus qu'il ne lui en faut pour cet effet, elle emploie ce qu'elle a de plus, tant à tourner plus vite que la terre en même sens, qu'à faire divers autres mouvements de tous côtés , lesquels ne pouvant être continués en lignes si droites qu'ils seroient si la terre ne se rencontroit point en leur chemin , non seulement ils font
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€âbrt pour la rendre ronde ou sphérique, ainsi qu'il a été dit des gouttes d'eau , mais aussi cette matière du ciel a plus de force à s'éloigner du centre autour duquel elle tourne que n'ont aucunes des parties de la terre , ce qui fait qu'elle est légère à leur égard.
Et il faut remarquer que la force dont la ma- a3. tîère du ciel tend à s'éloigner du centre de la terre , légèreté de
. V- rf . • 9. 11 j cette matière
ne peut avoir son ettet, si ce nest que celles de ^^ cieiqui ses parties qui s'en éloifirnent montent en la place re^dies corps
r X o t terrestres pe-
de quelques parties terrestres qui descendent au »ants. même temps en la leur : car , d'autant qu'il n'y a aucun espace autour de la terre qui ne soit rempli de sa matière , ou bien* de celle du ciel , et que toutes les parties du second élément qui composent celles du ciel ont pareille force , elles ne se diassent point l'Une l'autre hors de leurs places ; mais , parceque la même force n'est pas en la terre , lorsqu'il se trouve quelqu'une de ses parties plus éloignée de son centre que ne sont des parties du ciel qui peuvent monter en sa place , il est certain qu'elles y doivent monter, et par conséquent la faire descendre en là leur. Ainsi chacun des corps qu'on nomme pesants n'est pas poussé vers le centre de la terre par toute la matière du ciel qui l'environne, n^i^ seulenient par les parties de cette matière qui montent en sa place lorsqu'il descend , et qui par conséquent sont toutes en-
semble justement aussi grosses que lui. Par exém*pie, si B est un corps terrestre dont les parties soient plus serrées que celles de Tair qui l'environne, en sorte que ses pores contiennent moins de la matière du ciel que ceux de la portion de cet air qui doit monter en sa place en cas qu'il descende , il est évident que ce qu'il y a de plus de la matière du ciel en cette portion d'air qu'en ce corps B, tendant à s'éloigner du centre de la terre, a la force de faire qu'il s'en approche, et ainsi de lui donner la qualité qu'on nomme sa pesan* teur.
Mai^^ afin de pouvoir exactement calculer corn
les corps sont bicH cst grande cette pesanteur , il faut considérer ^cs'ïî^^ qu'il y a quelque quantité de matière céleste dans les autres, les pores de ce corps B , laquelle ayant autant de force qu'une pareille qi^antité de celle qui est dans les pores de la portion d'air qui doit monter en sa place, fait qu'il n'y a que le surplus qui doive être compté , et que tout de même il y a quelque quantité de la matière du troisième élément eh cette por*^ tion d'air, laquelle doit aussi être rabattue avec une égale quantité de celle qui compose le corps A; si bien que toute la pesanteur de ce corps consiste en ce que le reste de la matière subtile qui est en cette portion d'air a plus d^ f^ce à s'éloigner du centre de la terre que le reste de la matière ter* restre qui le compose.
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Et, afin de ne rien oublier , il faqt prendre gard^ ^^• que j par la matière céleste ou subtile , je n entends santenr n'a pas seulement celle du second élément, mais aussi m|^7rapport ce qu'il y a du premier mêlé entre ses parties : et *^®*^ ^^'^^ ™*" même, outre cela, qu'on y doit comprendre en quelque façon les parties du troisième qui sont emportées par le cours de cette matière du eiel plus vite que toute ia masse de la terre , et toutes cellea qui composent l'air sont de ce nombre. Il &ut aussi prendre garde que ce qu^l y a du |H*emier élément , en ce que je comprends sous le nom de matière subtile, a plus de force à s'éloigner du centre de la terre qu'une pareille quantité du second, à cause qu'elle se meut plus vite; et par la même raison, que le second élément a phis de force qu'une pareille quantité des parties du troisième qui composent l'air, et qu'elles meuvent avec soi ; ce qui est cause que la pesanteur seule ne suffît pas pour faire connoitre combien il y a de paatière terrestre en chaque corps. Et il se peut faire que, bien que, par eiL^mple, une masse d'or soit vingt fois plu& pesante qu'une quantité d*eau de même grosseur, elle ne contienne pas néanmoins vingt fois plus de matière, mais quatre ou cinq fois seulement, parcequ'il en faut autant soustraire de l'eau q^te de l'or, à cause de Fair dans lequel on les pèse, puis aussi parceque les parties terrestres de l'eau , et généralement de toutes - les
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liqueurs , ainsi qu'il a. été dit de celles de Tair , ont quelque mouvement qui , s'accordant avec ceux de la matière subtile, empêche qu'elles ne soient si pesantes que celles: des corps durs.
Pou^^oiies M fsiut aussi sc souveuir que tous les mouve-* corps pesants meuts sont circulaircs , au sens qui a été ci-dessus
n'agissent , ,
point loi», expliqué; d'où il suit qu'un corps ne peut être porté
qu'ils ne sont -t i /• j ^ • * .
qu'entre leurs ^^ ^^ P^** *^ lorce dc sa pcsantcuT SI au même msembhbies. stantuu autre corps qui occupe autant d'espace, et soit toutefois moins pesant , ne monte en haut : et cela est cause que les plus hautes parties de l'eau, ou d'une autre liqueur qui est contenue en un vase, ^ tant grand etrtant profond qu'il puisse être , n'agissent point contre les plus basses, et même que chaque endroit du fond de ce vase n'est pressé que par autant de parties de cette liqueur qu'il y en a qui sont directement posées sur lui. Par exemple , en la cuve ABC ' , la goutte d'eau marquée i n'est point poussée par. les autres 2,3,49 ^^ ^^^^ au-dessus , d'autant que si celles-ci descendoient , il ne pourroit y avoir que d'autres gouttes d'eau, telles que. 5,6,7, ^^ montassent en leur place., et parceque celles-ci ne sont pas moins pesantes , elles les tiennent. en balance , au jnoyen de quoi elles les ; empêchent de se pousser l'une l'autre; et toutes les gouttes. d'eau qui sont en la ligne droite 1,2,5,4 pressent ensemble la partie du fond de
■ Voyez planche VII /figure a.
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la cuve qui est marquée B ^ parceque si B des*cendoit, toutes ces gouttes pourroient aussi descendre au même instant , et faire monter en leur place, par le dehors de la cuve, les parties d'air 8,9 ou semblables, qui sont plus légères. Mais cette partie B n'est pressée que par le petit cylindre d'eau 1,2,3,4 dont elle est la base , parcequ'en cas qu'elle commence à descendre , il ne peut y avoir que l'eau de ce cylindre 1,2,3,4 (^^ ^"^^ autre pareille quantité ) qui la suive au même instant. Et la considération de ceci peut servir à rendre raison de plusieurs particularités qu'on remarque touchant les effets de la pesanteur, et qui semblent fort admirables à ceux qui n'en savent pas les vraies causes.
Au reste il faut remarquer que, encore que les ^7.
* '^ Ponrqnoi
parties du ciel se meuvent en plusieurs diverses Cest vers \e
c K ^ 11 > -1 / centre de la
laçons en même temps, elles s accordent Aean- terre qu'u» moins à se balancer et à s'opposer l'une à l'autre, *®'^***°*en telle sorte qu'elles étendent également leur action vers tous les côtés où elles peuvent l'étendre; et ainsi que de cela seul que la masse de la terre par sa dureté répugne à leurs mouvements, elles tendent toutes à s'éloigner également de tous côtés de son voisinage, suivant les lignes droites tirées de son centre, si ce n'est qu'il y ait des causes particulières qui mettent en cela quelque diversité; et je puis bien concevoir deux ou trois
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telles causes , mais je n'ai encore su faire aucune expérience qui m'assure si leurs effets sont sensibles ou non.
>^* Quant à la lumière, qui est la troisième action
Etla troisième
action, qoi que uous avons ici à considérer, je pense avpir commert'eué ^^j^ ^^ " dessus assez expliqué sa nature ; il reste *^^dcrSr seulement à remarquer que, bien que tous ses rayons viennent en même façon du soleil, et ne fassent autre chose que presser en ligne droite les corps qu'ils rencontrent, ils causent néanmoins divers mouvements dans les parties du troisième élément dont la plus haute région de la terre est composée, parceque ces parties étant mues aussi par d'autres causes, ne se présentent pas toujours à eux de même sorte. Par exemple, si AB ' est une de ces parties du troisième élément , appuyée sur une autre marquée C^ et qui en a plusieurs autres, comme DEF , au-dessus d'elle , il est aisé à entendre que les rayons du soleil qui viennent de GG peuvent maintenant être mcnns empêchés par l'in-* terposition de ces autres de presser celle de ses extrémités qui est marquée A, que de presser celle qui est marquée B^ de façon qu'ils la doivent faire baisser davantage ; et que, incontinent après ^ ces parties J3EF chasigeant de situation, à cause qu'elles sont ipues ,par la matière du ciel qui coule autourd'elles^ il arrivera qu'elles empêcheront moins
' Voyez planche VII , fi^re 3^
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les rayons du soleil de presser B que A; ce qui doit donner à cette partie terrestre AB un mouvement tout contraire au précédent : et il en est de même de toutes les autres ^ ce qui fait qu'elles sont continudlement agitées ça et là par la lumière du soleil '.
Or c'est une telle* agitation des petites parties ag.
-, *>. , , Explication
des corps terrestres, «quT)n nomme en eux la cha- de u quatrièleur (soit qu'elle ait été excitée par la lumière du ^nach^ieS soleil , soit par quelque autre cause) , principale- «* pourquoi ment lorsqu'elle est plus grande que de coutume, après laiumièet qu'elle peut mouvoir assez fort les nerfs de ^^ ^dlùter^ nçs mains pour être sentie ; car cette dénomination de chaleur se rapporte au sens de l'attouchement. Et on peut ici remarquer la raison pourquoi la chaleur qui a été produite par la lumière demeure par après dans les corps terrestres, encore que cette luipière soit absente , jusques à ce que quelque autre cause l'en ôte : car elle ne consiste qu'au mouvement des petites parties de ces corps , et ce mouvement étant une fois excité en elles y doit demeurer (suivant les lois de la nature) jusques à ce qu'il puisse être transféré à d'autres corps.
On doit aussi remarquer que les parties terres- Comment eiie
• . • • «^ / 11 • < 1 1 «1 pénètre dans
très qui sont amsi agitées par la lumière du soleil , fes corps qui en aeitent d'autres qui sont sous elles , et que °® *°°^ p°'°*
*-' ^ 'T. transparents.
> Voyez planche VII , fignre 4 .
celles-ci en agitent encore d'autres qui sont plus bas , et ainsi de suite ; en sorte que, bien que les rayons du soleil ne passent point plus avant que jusques à la première superficie des corps terrestres qui sont opaq?aes ou obscurs, toutefois, à , cause qu'il, y a toujours une moitié de la terre qui est échauffée par le soleil en giéme temps, sa chaleur parvient jusques autt'p^us basses parties du troisième élément qui composent sa 'seconde ou moyenne région.
^ ^^'. „ Enfin, on doit remarquer que cette a£:itation
Pourquoi elle ' x ri n
a coutume de dcs pctitcs parties des corps terrestres est ordi-
dilaterles . i i,
corps où eUe naircmcut cause qu elles occupent plus d espace
^uoi^eiTen ^^^^ lorsqucllcs sout cu repos, ou bien qu^elles
condense gQjj^- moins affitécs : dont la raison est qu'ayant
aussi quel- . . , * •/
que^uns. dcs figurcs irréguUèrés , elles peuvent être mieux agencées l'une contre l'autre lorsqu'elles retiennent toujours -une même situation, que lorsque leur mouvement la fait changer; et de là vient que la chaleur raréfie presque tcfus les cor{)s terrestres, les uns toutefois plus que les autres, selon la diversité des figures et des arrangements de leurs parties; en sorte qu'il y en a aussi quelques uns qu'elle condense, parceque leurs parties s'arrangent mieux et s'approchent davantage l'une de l'autre étant agitées que ne l'étant pas , ainsi qu'il a été dit de la glace et de la neige dans les Météores.
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Après avoir remarqué les diverses actions qui sa.
, , « 1 Cîommentla
peuvent causef quelques changements en 1 ordre troisième
re-
corps.
des petites parties de la terre , si ' nous considé- ^^^ ^ l^^^_ l'ons derechef cette terre comme étant tout nou- ™f^^® * ^
diviser en
vellement descendue vers le soleil, et ayant sa deux divers plus haute région composée des parties du troisième élément, qui sont entassées Tune siu? l'autre, sans être fort étroitement liées ou jointes ensem*ble , en sorte qu'il y a parmi elles beaucoup de petits espaces qui sont remplis de parties du second élément , un peu plus petites que celles qui composent, non seulement les endroits du ciel par oti elle passe en descendant, mais aussi celui où elle s'arrête autour du soleil , il nous sera aisé de juger que ces petites parties du second élément doivent quitter leurs places à ces plus grosses, et que celles-ci , entrant avec impétuosité, en des places qui sont un peu trop étroites pour les recevoir, poussent les parties teri-estres qu'elles rencontrent en leur chemin , les faisant par ce moyen descendre au-dessous des autres; et que ce sont principalement les plus grosses qu'elles font ainsi descendre, parceque la pesanteur* de ces plus grosses leur aide à cet effet , et que ce sont celles qui empêchent le plus leurs mouvements ; et d'autant que ces parties terrestres ainsi poussées au-dessous des autres ont des figures fort irrégulières et diverses, elles se pressent, s'accrochent et se
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joignent bien plus étroitement que celles qui demeurent plus haut , ce qui est cause qu'elles interrompent aussi le cours de la matière du ciel qui les pousse. Et ainsi la plus haute région de la terre ayant été auparavant comme elle est représentée vers A^ est par après divisée en deux corps fort dijGférents, tels que sont B et C, dont le plus haut B est rare, liquide et transparent, et l'autre, à savoir C, est à comparaison de lui fort , solide , dur et opaque.
On pourra facilement aussi juger qu'il s'est du
Qu'ilyatrois ^ .__ • • ^ ^ t^ ^ /-i
divers génies feucorc lormer un troisième corps entre B et G , de parties ter- pQ^J.vu qu'oîî cousidèrc quc, bien que les parties du troisième élément qui composent cette plus haute région de la terre aient une infinité de figures fort irrégulières et diverses, ainsi qu'il a été dit ci - dessus , elles se réduisent toutefois à trois genres principaux, dont le premier comprend toutes celles qui ont des figures fort empêchantes , et dont les extrémités s'étendent^diversement ça et là, ainsi que des branches d'arbres , ou choses semblables, et ce sont principalement les plus grosses de ceux qui appartiennent à ce genre , qui , ayant été poussées en bas par l'action de la matière du ciel , se sont accrochées les unes aux autres et ont composé le corps C. Le second genre contient toutes celles qui ont quelque figure qui les rend plus massives et solides que les précédentes ; et il n'est
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pas besoin pour cela qu'elles soient parfaitement rondes ou carrées , mais elles peuvent avoir toutes les diverses figures qu'ont des pierres qui n'ont jamais été taillées , et les plus grosses de ce genre ont dû se joindre au corp$ C, à cause de la pesanteur, mais l<es plus petites sont demeurées vers B entre les intervalles de celles du premier genre. Le troisième est de celles qui étant longues et menues 9 ainsi que des joncs ou des bâtons , ne sont point embarrassantes coname les premières, ni massives comme les secondes, et elles se mêlent aussi bien que ces secondes dans les corps B et C ; mais , parcequ'elles ne s'y attachent point, elles en peuvent aisément être tirées.
Ensuite de quoi il est raisonnable de croire que , 34.
, i**! - 11 Comment il
lorsque les parties du premier genre dont le corps s'est formé un
C est composé ont commencé à se joindre , plu- ^o^sen^eies
sieurs de celles du troisième ont été mêlées parmi ^^"^ p^^^
elles; mais que, lorsque Faction de la matière du
ciel les a par après davantage pressées, ces parties
du troisième genre sont sorties du corps C, et se
sont assemblées au-dessus vers D, où elles ont com-»
posé un corps fort différent des deux précédents
B et C , en même façon que ^lAorsqu'on marche sur
la terre d'un marais, la seule force dont on la presse
avec les pieds suffît pour faire qu'il sorte de l'eau
de ses pores, et que toutes les parties de cette eau
s'assemblent en un corps qui couvre sa superficie.
dents.
Il est aussi fort raisonnable de croire que , pendant que ces parties du troisième genre sont montées de C vers D , il en est descendu d'autres de B, tant de ce même genre que du second , lesquelles ont augmenté ces deux corps C et D.
Or, encore qu'il y ait eu au commencement plu
Qae ce corps _ . '.
ne s'est com- sicurs parties du second genre , aussi bien que de
posé que d'un ii j i_ • • > ai/ ii j
«col genre de ccUcs Qu tToisieme, mclées avec celles du premier, parties. ^^j composoieut Ic corps c , il est toutefois à remarquer que ces parties du second genre n'ont pu sortir si facilement de ce corps ( lorsqu'il a été davantage pressé) que celles du troisième ; ou bien , si quelques unes en sont sorties, qu elles y sont rentrées par après plus facilement : dont la raison est que celles du troisième genre ayant plus de superficie, à raison de la quantité de leur matière, ont été plus aisément chassées hors de ce corps C par la matière du ciel qui coule en ses pores ; et à cause qu'elles sont longues, elles se sont couchées de travers sur sa superficie, après être sorties de ses pores , de façon qu'elles n'ont pu y rentrer comme ont fait celles du second.
Ainsi plusieurs parties du troisième eenre se
Qne tonte» * ^ * ^
les parties de sout asscmblécs vcit^ D , ct bicu qu'cUes n'aient 'sont^^rédm^tes peut-êtrc pas été d'abord toutes égales , ni entièà denx espe- i^ju^ui; semblables\ elles ont toutefois eu cela de
ces. '
commun , qu'elles n'ont pu s'attacher les unes aux autres , ni à aucuns autres corps , et qu'elles ont
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suivi le cours de la matière du ciel qui couloit autour d'elles ; car c'est cela qui a été cause qu'elles se sont assemblées vers D. Et parceque la matière du ciel qui est là parmi elles n'a cessé de les agiter, et de faire qu'elles s'entre-suivent et succèdent à la place l'une de l'autre , elles ont 4» , par Récession de temps, devenir fort unies et glissantes, et à peu près d'égale grosseur , afin de pouvoir remplir les mêmes places ; en sorte qu'elles se sont toutes réduites à deux espèces , à savoir celles qui étoient au commencement les plus grosses sont demeurées toutes droites sans se plier , et les autres qui étoient assez petites pour être pliées par l'agitation de la matière du ciel se sont entortillées autour de ces plus grosses, et se sont mues conjointement avec elles. Or ces deux espèces de parties , dont les unes sont pliantes et les autres ne le sont pas, ont pu continuer plus aisément à se mouvoir, étant ainsi mêlé^ ensemble, qu'elles n'auroient pu faire étant séparées ; ce qui est cause qu'elles ne se sont point réduites à une seule espèce. Et bien qu'au commencement il y en ait eu de plus et de moins flexibles ou inflexibles par degrés , toutefois , parceque celles qui ont pu d'abord être pliées par l'action de la matière du ciel ont toujours continué par. après à être pliées et repliées en diverses façons par cette même action , elles sont toutes devenues fort flexibles, ainsi que
rr-
autres.
des petites anguilles ou des bouts de cordes, qui sont si courts qu'ils ne se nouent point les uns aux autres. £t, au contraire, celles qui n'ont point été pliées d'abord ne l'ont pu être aussi par après; ce qui fait qu'elles sont toutes fort roides et inflexibles.
^37» Et il faut ici remarquer que le corps D a coni-
Commentle :i j. i m
corps marqué Hieiicé à être séparé des deux autres B et C avant en plusieurs qu'il* fusseut entièrement formés, c'est-à-dire avant que C fût devenu si dur que la matière du ciel ne pût serrer davantage ses parties, ni les faire descendre plus bas ; et aussi avant que les parties du corps B fussent toutes réduites à tel ordre que cette matière du ciel pût librement pas^ ser de tous côtés parmi elles en lignes droites. De façon qu'il y a eu encore plusieurs parties de ce corps B qu'elle a fait descendre, quelques unes desquelles ont été plus solides que celles qui composent le corps D, ,et les autres l'ont été moins. Or, pour celles qui l'ont été davantage, elles ont facilement passé au travers de ce corps D , parcequ'il est liquide; et, descendant jusques à C, quelques unes sont entrées dans ses pores, et les • autres , dont la grosseur ou la figure ne l'a pas permis, sont demeurées sur sa superficie; et ainsi le corps C a été divisé en plusieurs diverses régions, selon les diverses espèces de parties qui l'ont composé , et leurs divers arrangements ; en
sierae.
QUATRIÈME PARTIE
«orte qu'il y a même peut-être quelques unes de ces régions où il est entièrement fluide , à cause qu'il ne s'y est assemblé que des parties de telles figures , qu'elles ne se peuvent attacher les unes aux autres. Mais il est impossible d'expliquer tout.
Quant aux parties du troisième élément qui 38. ont été poussées hors du corps B par l'action de «'est formé un la matière du ciel, et qui étoient moins solides ^"^ auX»que celles du corps D, elles ont dû demeurer au- ««* ?u troidessus de sa superficie ; et d'autant que plusieurs avoient des figures irrégulières, ainsi que sont celles des branches d'arbres, ou semblables, elles se sont peu à peu entrelacées et attachées les unes aux autres, en sorte qu'elles ont composé le corps E , qui est dur et fort différent des deux liquides , B etD, entre lesquels il est. Et bien que ce corps E n'ait eu au commencement que fort peu d'épaisseur, et qu'il n'ait été que comme une petite peau DU écorce qui couvroit la superficie du corps D , il a du devenir peu à peu plus épais, à cause qu'il y a eu beaucoup de parties qui se.sont jointes à lui , tant de celles qui sont descendues du corps B, que de celles qui sont montées de D, en la façon que je dirai aux deux articles suivants. Et .parceque les actions de la lumière et de la cha* leur ont contribué à faire monter et descendre ces parties du troisième élément qui se sont join-
tes au corps E^, celles qui s'y sont jointes en chaque lieu durant l'été ou durant le jour ont été autrement disposées que celles qui s'y sont jointes l'hiver ou la nuit; ce qui a mis quelque distinction entre les parties de ce corps , en sorte qu'il est maintenant composé de plusieurs couches de matière qui sont comme autant de petites peaux étendues l'une sur l'autre.
Or il n'a pas été besoin de beaucoup de temps
Comment ce
quatrième pour diviscr la, plus haute région de la terre en *^craVet\e*^ deux corps tels que B et C, ni pour assembler vers , troisième s'est j) jçg partics du troisième, ni même pour commencer vers E la première couche du quatrième : mais ce ne peut avoir été qu'en plusieurs années que toutes les parties du corps D se sont réduites aux deux espèces tantôt décrites, et que toutes les couches du corps E se sont achevées, parcequ'au commencement il n'y a eu aucune raison qui ait empêché que les parties du troisième élément qui s'assembloient vers D ne fussent quelque peu plus longues ou plus grosses les unes que les autres; et même elles ont pu avoir diverses figures en leur longueur, et être plus grosses par un bout que par l'autre , et enfin avoir des superficies qui n'étoient pas tout-à-fait glissantes et polies , mais quçlque peu rudes et inégales , pourvu qu'elles ne l'aient point tant été que cela les ait empêchées de se séparer des corps C ou E ; mais parcequ'elles n'é-
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toieot pas jointes Tune à l'autre^ et que la matière du ciel qui couloit autour d'elles ne cessoit de les agiter , elles ont dû, en s'entre-suiVant , et passant toutes par les mêmes chemins , devenir fort glissantes et unies, et se réduire aux deux espèces de figures que j'ai décrites : ou bien celles qui n'ont pu s'y réduire ont dû sortir de ce corps D ; et si elles ont été plus solides que celles qui y demeuroient, elles sont descendues vers C; mais celles qui l'ont été moins sont montées en haut , dont la plupart se sont arrêtées entre B et D, où elles ont servi de matière pour augmenter le corps E.
Car, pendant le jour et l'été, la lumière et la 40. chaleur du soleil, qui agissoient conjointement paisseurde contre toute une moitié du corps D', augmen- col,^s*^^tTitoient tellement l'afifitation des petites parties de min«ée» «n
^ 11 sorte qu il est
cette moitié qu'elles ne pouvoient être contenues demeuré de
,, , , ^ Tespade entre
en SI peu d espace qu auparavant ; de laçon que, se lui etie qua* trouvant enfermées entre les deux corps durs C {^*^^J espacé et E, plusieurs étoient contraintes de passer par s'est rempli
* *^ ^ de la m?tiere
les pores du corps JE pour monter vers B , les- du premier. quelles par après, pendant l'hiver, descendoient derechef vers D, par le moyen de leur pesanteur , à cause que leur agitation étoit moindre. Mais plusieurs causes pouvoient les empêcher de retourner jusques à ce corps D, et faire que la plupart se joignissent au corps E : car la lumière et la cha-
' Voyez planche VIII, figoi^e i.
leur , en les agitant lorsqu'elles étoient enfermées efttre B et G, les iricitoient bien plus à mqnter, que par après leur pesanteur ne les incitoit à descendre ; et ainsi plusieurs se faisoient des passages au travers du corps E lorsqu'elles montoient, qui, n'y en rencontrant point en descendant, s'arrêtoient sur sa superficie, où ellejs servoient de matière pour l'augmenter; et même quelques unes se trouvoient tellement engagées en ses pores que, ne pouvant monter plus avant , elles fermoient le chemin à celles qui descendoient Et , enfin , c'étoit presque toujours les plus petites, et même celles qui avoient des figures plus dififérentes du commun des autres, qui , pouvant être chassées du corps D paf la plus ordinaire action de la matière subtile, se présentoient les premières pour monter vers E et vers B, où rencontrant les parties de ces corps elles s'attachoient quelquefois à elles, mais le plus souvent elles se divisoient et changeoient de figure, et ainsi cessoient d'être propres à composer le corps D. Ce qui est cause qu'après plusieurs années il y a eu beaucoup moins de matière en ce corps D qu'il n'y en avoit lorsque le corps E a commencé se former, et qu'il n'est demeuré en lui que celles de ses parties qui ont pu se réduire aux deux e^-^ pèces que j'ai décrites ; et aussi que le corps E a été assez épais et serré , d'autant que la plupart des parties qui sont sorties de D se sont arrêtées
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en ses pores, et ainsi l'ont rendu plus serré, ou bien , changeant de figures , et se joignant à quelques unes de celles du corps B , sont retombées sur sa superficie , et ainsi l'ont rendu plus épais. Et , enfin , cela est cause qu'il est demeuré entre D et E un espace assez grand, tel qu'est F, qui n'a pu être rempli que de la matière qui compose le corps B , en laquelle il y a eu des parties fort déliées qui ont pu aisément passer par les pores du corps E, pour entrer en la place de celles qui sont sorties du corps D.
Ainsi) encore que le corps E fut beaucoup plus ^'• massif et plus pesant que celui .qui étoit vers F , s'est fait pia-
-A •^*. 1 TxMJ* sieurs fentes
et même aussi peut-être que le corps D, u a du dansiequatoutefois pendant quelque temps se soutenir au- *"^™*^ *^^'*p*dessus comme une voûte, à cause de sa dureté. Mais il est à remarquer que , lorsqu'il a commencé à se former, les parties du corps D, à la superficie duquel il étoit joint, ont dû se réserver en lui plusieurs pores par où elles pussent passer, à cause qu'il y en avoit continuellement plusieurs que la chaleur ^aisoit monter vers B durant le jour , et que leur pesanteur faisoit redescendre vers D durant la nuit; en sorte qu'elles' remplissoient toujours ces pores du corps E, par lesquels elles passoient. Au lieu que, par après ^ commençant à y avoir quelque espace entre D et E, qui contenoît le corps F , quelques unes des parties de ce corps F
sont entrées en quelques uns de ces pores du corps E ; mais étant plus petites que celles du corps D , qui avoîent coutume d'y être, elles ne les pouvoient entièrement remplir. Et parcequ'il n'y a aucun vide en la nature, et que la matière des deux premiers éléments achève toujours de remplir les espaces que les parties du troisième laissent autour d'elles , cette matière des deux premiers éléments entrant avec impétuosité dans ces pores avec les parties du corps F, a fait tel effort pour en élargir quelques uns que les autres qui leur étoient voisins en devenoient plus étroits; et ainsi qu'il s'est fait plusieurs fentes dans le corps E , lesquelles sont peu à peu devenues fort grandes, en même façon et pour les mêmes raisons qu'il a coutume aussi de s'en faire dans la terre des lieux marécageux lorsque les chaleurs de l'été la dessèchent.
Comment ce ^^ J ayant aiusi plusieurs fentes dans le corps quatrième £ ^ lesqucUcs s'augmentoient de plus en plus , elles
corps s'est ^ ^ ^ ^ *^ ^ *
rompuenpiu- sout enfin devcnucs si grandes qu'il n'a pu se
sieurs pièces^ . • i i ^ i t • j
^ soutenir plus long-temps par la liaison de ses parties, et que la voûte qu'il composoit se crevant tout d'un coup, sa pesanteur l'a fait tomber en grandes pièces sur la superficie du corps C ' ; mais parceque cette superficie n'étoit pas assez large pour recevoir toutes les pièces de ce corps en la
« Voyeï planché VITI , figure 2 .
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même situation qu elles avoient été auparavant , il a fallu que quelques unes soient tombées de côté , et se soient appuyées les unes contre les autres; en sorte que si, par exemple, en la partie du corps E, qui est ici représenté, les principales fentes ont été aux endroits marqués i,2,3,4j5i6,7, et que les deux pièces 2,3 et 6,7 aient commencé à tomber un peu plus tôt que les autres, et aussi que les bouts des quatre autres marqués 2,3,5 et 6 soient tombés plus tôt que leurs autres bouts marqués 1 ,2 et V, et enfin que 5 , l'un des bouts de la pièce 4,5, soit tombé un peu plus tôt que le V, l'un des bouts de la pièce V6, ces pièces doivent se trouver après leur chute disposées sur la superficie du corps C en la façon qu'elles paroissent en cette figure, où les pièces 2,3 et 6,7 sont couchées tout plat sur cette superficie , et les autres quatre sont penchées. sur leurs 'CÔtés et se soutiennent les unes les autres. 43.
De plus , à cause que la matière du corps D est JrTirdTtroT liquide et moins pesante que les pièces du corps sièmeestmon-
*tée au-dessus
E, elle a du non seulement occuper tous les recoins du q^at^ièIne. et tous les passages qu'elle a trouvés au - dessous d'elles, mais aussi , à cause qu'elle n'y pouvoit être toute contenue , elle a dû monter en même temps audessus des plus basses, telles que sont 2,3, et 6,7, et par même moyen se former des passages pour entrer ou sortir du dessous des unes au-dessus des autres.
Ensuite de quoi, si nous pensons que les corps
Comment ont ^ i d •
été produites B et F ne sont autre chose que de 1 air , que D est gn?s,T^^phii. de l'eau, et C une croûte de terre intérieure fort nés, les mers, golide et fort pcsantc de laquelle viennent tous les métaux , et enfin que £ est une autre croûte de terre moins massive , qui est composée de pierres , d'argile, de sable et de limon, nous verrons clairement en quelle façon les mers^ se sont faites audessus des pièces 2,3,6,"^ et semblables , et que ce qu'il y a des autres pièces qui n'est point couvert d'eau ni beaucoup plus élevé que le reste a fait des plaines ; mais que ce qui a été plus élevé et fort en pente, comme 1,2 et 9,4V, a fait des montagnes; et enfin , considérant que ces grandes pièces n'ont pu tomber en la façon qui a été dite sans que leurs extrémités aient été brisées en beaucoup d'autres moiadres pièces par la force de leur pesanteur et l'impétuosité de leur chute, nous verrons pourquoi il y a des rochers en quelques endroits au bord de la mer, comme 1 ,2, et même des écueils au dedans, comme 3 et 6 ; et enfin pourquoi il y a ordinairement plusieiu*s diverses pointes de montagnes en une même contrée ,*dont les unes sont fort hautes, comme vers 4? les autres le sont moins , comme vers 9 et vers V. 45. On peut aussi connoître de ceci quelle est la
Quelle est la . ^ i i> • i i? i - f i
uatarede vraie uaturc de lair, de leau, des minéraux et de ^^^^' tous les autres corps qm sont sur la terre, ainsi
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que je tâcherai maintenant d'expliquer. Premièrement on en peut déduire que l'air n'est autre chose qu'un amas des parties du troisième élément, qui sont si déliées, et tellement détachées les unes des autres qu'elles obéissent à tous les mouvements de la matière du ciel qui est parmi elles : ce qui est cause qu'il est rare , liquide et transparent , et que les petites parties dont il est composé peuvent être de toutes sortes de figures. La raison qui me fait dire que ces parties doivent être entièrement détachées les unes des autres, est que si elles se pourvoient attacher , elles se seroient jointes avec le corps E ; mais parcequ'elles sont ainsi déjointes , chacune se meut séparément de ses voisines et retient tellement à soi tout le petit espace sphérique dont elle a besoin pour se mouvoir de tous côtés autour de son centre , qu'elle en chasse toutes les autres sitôt qu'elles se présentent pour y entrer , sans qu'il importe pour cet effet de quelles figures elles soient.
Et cela fait que l'air est aisément condensé par 46. le froid et dilaté par la chaleur ; car ses parties peot être faciétant presque toutes fort molles et flexibles , ainsi ^ercondcn^^^ que des petites plumes ou des bouts de cordes fort déliées , chacune se doit d'autant plus étendre qu'elle est plus agitée, et par ce moyen occuper un espace sphérique d'autant plus grand; mais, suivant ce qui a été dit de la nature de la chaleur
elle doit augmenter leur agitation, et le froid la
doit diminuer.
^, ?^'. Enfin , lorsque l'air est renfermé en quelque
qa'îiabeaa- yaisseau daus lequel on en fait entrer bes^ucoup
coup de force • / >»i 5 j>
à M dilater plus grande quantité qu il n a coutume et en contn cMtai^s tenir , cet air en sort par après avec autant de force
machines, q^'on en a cmployé à l'y faire entrer, dont la raison est que, lorsque l'air est ainsi pressé, chacune de ses parties n'a pas à soi seule tout l'espace sphérique dont elle a besoin pour se mouvoir , à cause que les autres sont contraintes de prendre une partie du même espace , et que retenant cependant l'agitaticm qu'elles- avoient, à cause que la matière subtile qui continue toujours de couler autour d'elles leur fait retenir le même degré de chaleur, elles se frappent ou se poussent les unes les autres en se remuant , et ainsi s'accordent toutes ensemble à faire effort pour occuper plus d'espace qu'elles n'en ont : ce qui a servi de fondement à l'invention ' de diverses machines, dont les unes sont des fontaines, où l'air ainsi renfermé fait sauter l'eau tout de même que si elle yenoit d'une source fort éle- . vée ; et les autres sont comme de petits canons , qui, n'étant chargés que d'air, poussent des balles ou des flèches presque aussi fort que s'ils étoient chargés de poudre.
Pour ce qui est de l'eau, j'ai déjà montré com
De la natare ^ ^ ^ ^
de Teau, et meut elle est composée de deux sortes de parties,
. QUATRIÈME PAUTIE. Ô'Jl
toutes deux longues et unies , dont les unes sont pourquoi eiie
• se change ai-
molles et pliantes , et les autres sont roides et in- sèment en air flexibles ; en sorte que, lorsqu'elles sont séparées » ** ^ ^ ^' celles-ci composent le sel , et les autres composent l'eau douce. Et parceque j'ai assez curieusement fait voir dans les Météores comment toutes les propriétés qu'on peut remarquer dans le sel et dans l'eau douce suivent de cela seul qu'ils sont composés de telles parties /je n'ai pas b^oin d'en dire autre chose, sinon qu'on y peut remarquer la smte et la liaison des choses que j'ai écrites, et comment, de ce que la terre s'est formée en la façon que je viens d'expliquer, on peut conclure qu'il y a maintenant telle proportion entre la grosseur des par^ ties de l'eau et celle des parties de l'air , et aussi entre ces mêmes parties et la force dont elles sont mues par la matière du second élément, que lorsque cette force est quelque peu moindre qu'à l'ordinaire cela suffit pour faire que les vapeurs qui se trouvent en l'air prennent la forme de l'eau, et que l'eau prenne celle de la glace; comme au contraire , lorsqu'elle est tant soit peu plus grande , elle élève en vapeurs les plus flexibles parties de l'eau , et ainsi leur donne la forme de l'air.
J^ aussi expliqué dans les Météores les causes 49. des vents, par lesquels l'eau de la mer est agitée fluxd""*'*^ en plusieurs façons irrégulières; mais il y a en<:ore en elle un autre mouvement, qui fait qu'elle se
mer.
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hausse et se baisse règlement deux fois le jour en chaque lieu , et que cependant elle coule sans cesse du levant vers le couchant, de quoi je tâcherai ici de dire la cause. Soit ABCD' la partie du premier ciel qui compose un petit tourbillon attlôujp de la terre T, dans lequel la lune est com- , prise , et qui les fait mouvoir toutes deux autour de son centre , pendant qu'elle les emporte aussi autour du soleil. Et posant pour plus grande facHîté que la mer 1,2, 3,4 couvre toute la superficie de la ferre EFGH , comme elle est aussi couverte de Tair 6,6,7,8 , considérons que la lune empêche que le point T , qui est le centre de la terre , ne soit justement au même lieu que le point M , qui est le centre de ce tourbillon , et qu'elle est cause que T est un peu plus éloigné que M du point B. Dont la raison est que la lune et la terre ne se pouvant mouvoir si vite que la matière de ce tourbillon par qui elles sont emportées , si le point T n'étoit point un peu plus éloigné de B que deD,la présence de la lune empêcheroit que cette matière ne coulât si librement entre B et T qu'entre T et D; et parcequ'il n'y a rien qui détermine le lieu de la terre en ce tourbillon , sinon l'égalité des forces dont elle est pressée par lui de tous côtés , il est évident qu'elle doit un peu s'approcher vers D quand la lune est vers B, afin que
* Voyez planche VIII , figure 3.
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la matière de ce tourbillon ne la presse point plus vers F que vers H ; tout de même, lorsque la lune est vers C , la terre se doit un peu retirer vers A ; et généralement, en quelque lieu que la lune se trouve, le centre de la terre T doit toujours être un peu plus éloigné d'elle que le centre du tourbillon M. Considérons aussi que lorsque la lune est vers B elle fait que la matière du tourbillon ABCD a moins d'espace pour couler non seulement entre B et T, mais aussi entre T et D, qu'elle n'auroit si la luiie étoit hors du diamètre BD, et que par conséquent elle s'y doit mouvoir plus vite , et presser davantage les superficies de l'air et de l'eau, tanl vers 6 et 2 que vers 8 et 4 > et, ensuite, que, l'air et Feau étant des corps liquides, qui cèdent lorsqu'ils sont pressés , et s'écoulent aisément ailleurs, ils doivent avoir moins de hauteur ou profondeur sur les endroits de la terre marqués F et H , et par même moyen en avoir plus sur le^ endroits E et G que si la lune étoit ailleur%
Considérons outre cela que , d'autant que la 5o.,
. Pourqaoi
terre tait un tour sur son centre en vingt-quatre reaa de la heures, sa partie marquée F, qui est maintenant doM^"he^ vis-à-vis de B , où l'eau de la mer est fort basse , ** ^^^^^
' ' ^ Tingt-qnatre
doit arriver en six heures vis-à-vis de C, où la mer minâtes à est fort haute : et de plus que la lune , qui fait cendre en aussi un tour en un mois dans le tourbillon BCDA, *^^^^^'»*'^s'avance quelque peu de B vers C, pendant les six.
heures que l'endroit de la terre marcpé F emploie à ' étrç transporté jusques au lieu où est maintenant G ; en sorte que ce point marqué F ne doit pas seulement employer six heures, mais aussi environ douze minutés de plus, pour parvenir jusques au lieu de la plus grande hauteur de la mer , qui sera pour lors un peu au-delà de G, à cause de ce que la lune se sera cependant avancée ; et tout de même qu'en six autres heures et douase minutes le point de la terre marqué F sera un peu au-delà du lieu où est H, où la mer sera pour lors la plus basse» Et ainsi on voit clairement qtie la mer doit employer environ douze heures et vingt-quatre minutes à montâr et descendre en chaque lieu.
^'- De plus il faut remarquer que ce tourbillon
Potunqnpi les * * *
marées sont ^CD n'est pas exactement rond , et que celui de ^loî^e^k* ses diamètres dans lequel la lune se trouve étant inneestpieme r\tïne OU nouvelle cst Ic dIus Dctit de tous , et
on nonvelle r r r '
qn'anx antres cclui gui Ic coupc à augles droits cst Ic plus grand, ainsi qu'il a été dit ci-dessus ; d'où il suit que la présence de la lune presse davantage les eaux de la mer , et les fait hausser et baisser davantage , lorsqu'elle est pleine ou nouvelle, que lorsqu'elle n'est qu'à demi pleine.
^ ^^- Il faut aussi remarquer que la lune est toujours
Ponnjaoi t. ^ j
ciiessontanssi fort prochc du plan de l'écUptique, au lieu que la
pins grandes . 111
anx éqni- . terre tourne sur son centre suivant le plan de
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Téquateur , qui en est assez éloigné , et que ces nox«s qu'aux ^ deux plans s'entre-coupent aux lieux où se font les équinoxes, mais qu'ils sont fort éloignés Tun de l'autre en ceux des solstices. D'où il suit que c'est au commencement du printemps et de l'automne , c'est-à-dire au temp^ des équinoxes , que la lune agit le plus directement contre la~ terre , et ainsi rend les marées plus grandes.
Il y a encore ici à remarquer que, pendant que 53.
, X T 1 Pourquoi
la terre tourne d E par F vers G , c est-a-dire de reau et l'air l'occident vers l'orient, l'enflure de l'eau 4)ij2, et ccMcTes*^celle de l'air 8,5,6, que je suppose maintenant sur ties orientales Tendrok de la terre marqué E , passent peu à peu vei» les occi-
. - dentales.
vers ses autres parties qui sont plus a 1 occident; en sorte que dans six heures et douze minutes elles seront sur l'endroit de la terre marqué H , et dans douze heures et vingt-quatre minutes , sur celui qui est marqué G , et en même façon que les enflures dé l'eau et de l'air marquées 2,5,4 ^^ 6,7,8 passent de G vers F, en sorte que l'air et l'eau de la mer ont un cours continu qui les porte des parties orientales de la terre vers les occidentales.
Il est vrai que ce cours n'est pas fort rapide \ 54.
• -1 I • J»^^ * 1 » 1 ^ • ' Pourquoi les
mais il ne laisse pas d être tel qu on le peut aise- pays qui ont ment remarquer : premièrement, à cause que dans riem^ont orles longues navigations il feut toujours employer dinairement
^ o o i j moins chauds
plus de temps lorsqu'on va vers l'orient que lôrs- que ceux qui
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l'ont aa cou- qu'oii rctoume vers l'occident ; puis aussi à cause
chfliit
qu'il y a des détroits dans la mer où Ton voit que
Veau coule sans cesse vers le couchant ; et enfin ,
à cause que les terres qui ont la mer vers l'orient
ont coutume d'être moins échauffées par le soleil
que celles qui. sont en même climat et ont la mer
vers l'occident. Comme en voit, par exemple,
qu'il fait moins chaud au Brésil qu'en la Guinée ;
dont on ne peut donner autre raison , sinon que
le Brésil est plus rafraîchi par l'air qui lui vient
de la mer, que la Guinée par celui qui lui vient
des terres qu'elle a au levant.
^^ • il Enfin? il faut remarquer que, bien queia terre
n'y a point de uc soit pas toutc couvcrte dcs caux de la mer,
dan« les lacs, ^iusi qu'cUc cst ici représentée, toutefois, à cause,
vewiMbô^ que celles de l'Océan l'environnent, elles doivent
de la mer a ne ^tTc mues par la luue en même façon que si elles
se fait pas anx ^ ^ ^ ,
mêmes heures la couvroicut entièrement : mais que pour ce qui qu u eu. ^^^ j^^ j^^^ ^^ ^^ étangs qui sont du tout séparés
de l'Océan, d'autant qu'ils ne couvrent pas de si grandes parties de la terre qu'un côté de leur superficie soit jamais beaucoup plus pressé que l'autre par la présence de la lune , leurs eaux ne peuvent être ainsi mues par elles ; et que bien que celles qui sont au milieu de l'Océan s'y haussent et baissent régléiAent en la façon que j'ai décrite, toutefois leur flux et reflux vient différepiment et à divers temps aux divers endroits de sqs bords 9
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à cause qu'ils sont fort irréguliers, et beaucoup plus avancés en un lieu qu'en l'autre.
Et on peut de ce qui a déjà été dit déduire les 56.
t 1 11» • » 1 n Comment on
causes particulières de toutes les diversités du flux peut rendre et reflux, pourvu qu'on sache que, lorsque la lune 'î^ies diff^ est pleine ou nouvelle, les eaux qui sont ^u milieu "^"iff* p*»]*""
F ' . X ^ onlieres de»
de l'Océan , aux lieux les plus éloignés de ses bords, flux et reflux. comme vers l'équateur et l'écliptique, sont le plus enflées aux endroits où il est six heures du soir ou du matin, ce qui £ût qu'elles s'écoulent de là vers les bords; et qu'elles sont au même temps le moin» enflées aux lieux où il est midi ou minuit, ce quLfait qu'elles y coulent des bords vers le milieu ; et que selon que ces bords sont p^is proches ou plus éloignés, et que ces eaux passent par des chemins plus ou moins droits et larges et profonds, elles y arrivent plus tôt ou plus tard, et en plus ou moins grande quantité : et aussi que les divers détours de ces chemins causé% par l'interposition des îles, par les différenfis profondeurs de la mer, par la descente des rivières, et par l'irrégularité des l>ords ou rivages , font couvent que les eaux qui vont vers un bord sont rencontrées par celles qui viennent d'un autre, ce qui avance ou retarde leur cours en plusieurs diverses façons; et enfin qu'il peut aussi être avancé oti retardé par les vents, quelques uns desquels soufflent toujours règlement en certains lieux à
certains temps ; car je crois qu'il n'y a rien de particulier à observer touchant les flux et reflux de la mer, dont la cause ne soit comprise en ce peu que je viens de dire.
Touchant la terre intérieure marquée C, qui
ds la terre in- s'cst formée au-dcssous dcs eaux , on peut remar-
térieureqai , . -
est au-dessou» qucr quelIc est composée de parties de toutes ^^^^^c^xf**** sortes de figures, et qui sont si grosses que la matière du second élément n'a pas la force par son mouvement ordinaire de les emporter avec soi, comme elle emporte celles de l'air et de l'eau, mais qu'elle en a seulement assez pour les rendre pesantes, en les pressant vers le centre de la terre, et aussi pour les ébranler quelque peu , en coulant par les intervalles qui doivent être parmi elles en grand nombre, à cause de l'irrégularité de leurs figures ; et qu'elles sont aussi ébranlées, tant par la matière du premier élément qui remplit tous ceux de ces intervalles qui sont si étroit* qu'aucun autre corps n'y ^ut entrer que par les parties de l'eau ^ de l'air et de la terre extérieure qui s'est formée au-dessus de l'eau, lesquelles descendent souvent dans les plus grands de ces intervalles , et agitent si fort quelques parties de la terre intérieure qu'elles les détachent des autres , et les font par après monter avec elles : car il est aisé à juger que les plus hautes parties de cette terre intérieure C doivent être véritablement fort entrelacées, et fer-
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mement jointes les unes aux autres, parceque ce sont elles qui ont été les premières à soutenir l'effort et rompre le^cours de la matière subtile qui passoit en lignes droites par les corps B et D, pendant que C se formoit ; mais que néanmoins étant assez grosses, et ayant des figures fort irrégalièrefe, elles n'ont pu s'ajuster si bien Tune à l'autre qu'il ne soit demeuré parmi elles plusieurs espaces assez grands pour donner passage à quelques unes des parties terrestres qui étoient au-dessus , comme particulièrement à celles du sel et de l'eau douce : mais que les autres parties de ce corps C , qui étoient au-dessous de ces plus hautes, n'ont point été si fermement jointes, ce qui est cause qu'elles ont pu être séparéeà par les parties du sel ou autres semblables qui venoient vers elles.
Et même il y a eu peut-être quelque endroit 58.
jj -i» 1 !_' z^^»i De la nature
au-oedans ou bien au-dessous de ce corps C, ou il derargentvif. s'est assemblé plusieurs de ces parties qui ont des figures si unies et si glissantes^ qu'encore que leur pesanteur soit cause qu'elles s'appuient l'une sur l'autre, en sorte que la matière du second élément ne coule pas librement de tous cotés autour d'elles, ainsi qu'elle fait autour de celles de l'eau , elles ne ' sont toutefois aucunement attachées l'une à l'autre, mais sont continuellement mues , tant par la matière du premier élément qui remplit tous les
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intervalles qu'elles laissent autour d'elles , que par les plus petites du second qui peuvent aussi passer par quelques uns dt ces intervalles , au moyen de quoi elles composent une liqueur qui , étant beaucoup plus pesante que l'eau, et n'étant aucunement transparente comme elle , a la forme • de l'argent vif. . .
^ .^?* ,.,» Outre cela, on doit remarquer que, comme
Dw inégalités ' T Tl '
de la ohaieor nous voyous que Ics taches qui s'engendrent
qui est en , i i i i /»
cette terre in- journellement autour du soleil ont des figures *""' fort irrégulière^ et diverses , ainsi la moyenne région de la terre njarquée M , qui est composée de même matière que ces taches, n'est pas égale-» ment solide partout , mais qu'il y a en elle quelques endroits où ses parties sont moins serrées qu'aux autres; ce qui fait que la matière du premier élément, qui vient du centre de la terre vers le corps C, passe par quelques endroits de cette moyenne région en plus grande quantité que par les autres , et ainsi a plus de force pour agiter ou ébranler les parties de ce corps C, qui sont audessus de ces endroits-là. On doit aussi remarquer que la chaleur du soleil, qui, comme il a été dit ci-dessus, pénètre jusques aux plus intérieures parties de la terre, n'agit pas également contre tous les endroits de ce corps C , parcequ'elle lui est plus abondamment communiquée par les parties de la terre extérieure E qui le touchent , que
chalear.
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par les eaux D ; et que les côtés des montagnes qui sont exposés au midi sont beaucoup plus échauffés par le soleil que ceux qui regardent les pôles; et enfin que les terres situées vers l'équateur sont autrement échauffées que celles qui en sont fort loin, et que la vicissitude, tant des jours et des nuits que des étés et -des hivers , cause aussi en cela de la diversité.
Ensuite de quoi il est évident que toutes les pe- «o.
1 ^ . , Quel est l'ef-
tites parties de ce corps C ont toujours quelque fet de cette agitation , laquelle y est inégale , selon les lieux et les temps ; et ceci ne doit pas seulement être entendu des parties de l'argent vif , ou de celles du sel et de l'eau douce, et autres semblables, qui sont descendues de la terre extérieure E dans les plus grands pores de l'intérieure C , où elles ne sont aucunement attachées ; mais aussi de toutes celles de cette terre intérieure, tant dures et fermement jointes les unes aux autres qu'elles puissent être; non pas que ces parties ainsi jointes aient coutume d'être entièrement séparées par l'action de la cha-r leur ; mais comme nous voyons que le vent agite les branches dés arbres y et fait qu elles s'approchent et se reculent quelque peu les unes des autres , sans pour cela être arrachées ni rompues , ainsi on doit penser que la plupart des pairties du corps C ont diverses branches , tellement entrelacées et liées ensemble que la chaleur, en les ébran-
lant y ne les peut pas entièrement déjomdre^ mais seulement faire que les intervalles qui sont parmi elles deviennent tantôt plus étroits et tantôt plus larges. Et que d'autant qu'elles sont beaucoup plus dures que les parties des corps D et £ , qui descendent en ces intervalles quand ils s'élargissent ^ elles les pressent lorsqu'ils deviennent plus étroits ; et les frappant à diverses reprises , elles les froissent ou les plient en telle fiaçon qu'elles les réduisent à deux genres de figures qui méritent d'être ici considérés.
6t. Le premier genre vient des parties du sel, ou
s'engendrent autres semblablcs, assez dures et solides^ qui, étant ^onco™*f[fe* engagées dans les pores du corps C, y sont tellequi entrent irjaent prcssécs^ ct dgitées, qu'au lieu qu'elles ont été sition du yi- auparavant rondes et roides , ainsi que des petits ian,e\antrJs bâtous , clles deviennent plates et pliantes , en teismincraux. jj^^^^ fisiçon qu'uuc vcrgc de fcr ou d'autre métal
se change en une lame à force d'être battue à coups de marteau. Et de plus , ces parties des corps D ou E, ainsi aplaties , en se glissant çà et là con^* tre celles du corps C, qui les surpassent en dureté, s'y aiguisent et s'y polisisent en telle sorte que , devenant tranchantes çt pointues , elles prennent la forme de certains sucs aigres et corrosif», qui, montant par après vers Le corps £, où sont les mines , composent du vitriol , de l'alun , ou d^autres mii^raux , selon qu'ils se mélient en se congelant
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avec des métaux , ou des pierres , ou d'autres matières.
L'autre genre vient des parties des corps D et E, qJ^^ qui , étant moins dures que les précédentes , sont «'engendre la tellement froissées dans les pores jiji corps C par leuse qm enl'agitation de ses parties , qu'elles se divisent en ^o!uion*^du plusieurs branches fort déliées et flexibles , qui «>^*^' ^^
* . * bitume , etc.
étant écartées les unes des autres par la matière du premier élément, et emportées vers le corps E, s'attachent à quelques unes de ses parties , et par ce moyen composent le soufre, le bitume, et généralement toutes les matières grasses ou huileuses qui sont dans les mines.
J'ai donc ici exphqué trois sortes de corps qui ^^•
' r ^ Des principes
me semblant avoir beaucoup de rapport avec ceux de la chimie ,
et de quelle
que les chimistes ont coutume de prendre pour façon ils
me-
leurs trois principes, et qu'ils nomn^nt le sel ^ le !*'*^nt^™8**'* soufre et le mercure : car on peut prendre ces sucs ™™*** corrosifs pour leur sel , ces petites branches qui composent une matière huileuse pour leur soufre, et le vif argent pour leur mercure : et mon opinion est que la vraie cause qui fait que les métaux viennent dans les mines est que ces sucs corrosifs coulant çà et là dans les pores du corps C font que quelques unes de ses pa]rties se détachent des autres , lesquelles par après se trouvant enveloppées et comme revêtues des petites branches de la matière huileuse, sont facilement poussés de C vers £
par les parties de l'argent vif, lorsqu'il est agité et raréfié par la chaleur ; et selon les diverses grandeurs et figures qu'ont ces parties du corps C, elles composent Averses espèces de métaux, lesquelles j'aurois peut» être ici plus particulièrement expliquées si j'avois eu la commodité de faire toutes les expériences qui sont requises pour vérifier les raisonnements que j'ai faits sur ce sujet.
Mais, sai^s nous arrêter à cela davantage, com
Delanatnre ' .
de la terre ex- mcuçous à examiner la terre extérieure E, que nous
de Forigine avous déjà dit être divisée en plusieurs pièces dont
des fontaines, j^^ ^^u^ basscs sont couvcrtes' de l'eau de la mer ,
les plus liantes font les montagnes , et celles qui sont entre deux font les plaines ; et voyons maintenant quelles y sont les sources des fontaines et des rivières , et pourquoi elles ne s'épuisent jamais , bien que leurs eaux ne cessent de couler dans la mer , comme aussi pourquoi toutes ces eaux douces qui vont dans la mer ne la rendent point plus grande ni moins salée. A cet ^et il faut considérer qu'il y a de grandes concavités pleines d'eau sous les montagnes , d'où la chaleur élève continuellement plusieurs vapeurs , lesquelles n'étant autre chose que des petites parties d'eau séparées l'une de l'autre et fort agitées se glissent en tous les pores de la terre extérieure, et ainsi parviennent jusques aux plus hautes superficies deà plaines et des montagnes. Car, puisque nous voyons
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quelques unes de ces vapeurs passer bien 4oîn audelà jusque dans Tair , où elles composent les nues^ nous ne pouvons douter qu'il n'y en ait davantage qui montent jusques aux sommets des montagnes, à cause qu'il leur est plus aisé de s'élever en coulant entre les parties de la terre qui aide à les soutenir, qu'en passant par l'air qui , étant fluide, ne les peut soutenir en même façon ; de plus , il faut considérer que lorsque ces vapeurs sont parvenues vers le haut des montagnes , et qu'elles ne se peuvent élever davantage , à cause que leur agitation diminue , leurs petites parties se joignent plusieurs ensemble ; et que , reprenant par ce moyen la forme de l'eau, elles ne peuvent descendre par les pores par où elles sont montées, à cause qu'ils sont trop étroits, mais qu'elles rencontrent d'autres passages un peu plus larges entre les diverses croûtes ou écorces dont j'ai dit que la terre extérieure est composée , par lesquels elles se vont rendre dans les fentes que j'ai dit aussi se trouver en cette terre extérieure; et les remplissant, elles font des sources qui demeurent cachées sous terre jusques à ce qu'elles rencontrent quelques ouvertures en sa superficie, et sortant par ces ouyer- " tures elles composent des fontaines dont les eaux , coulant par le penchant des vallées , s'assemblent en rivières et descendent enfin jusques à la mer.
Poarqaoi
Feaudelamer
ne croît point
de ce qné les
rivières y
entrent^
Pourquoi
l'ean de la
plupart des
fontaines est
donce , et la
mer demeure
salée.
Or, encore qu'il sorte ainsi continuellement beaucoup d'eau des concavités qui sont sous les montagnes, d'où étant élevée elle coule par les ri* vières jusques à la mer, toutefois ces concavités ne s'épuisent point , et la mer n'en devient point plus grande : dont la raison est que la terre extérieure n'a pu être formée en la façon que j'ai décrite par le débris du corps £ dont les pièces sont tombées inégalement sur la superficie du corps C, qu'il ne soit demeuré plusieurs grands passages au-dessous de ces pièces , par où il retoiu*ne autant des eaux de la Toer vers le bas des montagnes qu'il en sort par le haut qui va dans la mer ; de façon que le cours de l'eau en cette terre imite celui du sang dans le corps des animaux , où il fait un cercle, en coulant sans cesse fort promptement de leurs veines dans leurs artères , et de leurs artères dans leurs veines.
Et, bien que la mer soit salée, toutefois la plupart des fontaines ne le sont point : dont la raison est que les parties de l'eau de la mer qui sogtt douces, étant molles et pliantes, se changent aisément en vapeurs, et passent par les chemins détournés qui sont entre les petits grains de sable et les autres telles parties de la terre extérieure; au lieu que celles qui composent le sel étant dures et roides, sont plus difficilement élevées par la chaleur , et ne peuvent passer par les pores de la
Pourquoi il y
a aussi qnel-
terre, si ce n'est qu'ils soient plus larges qu'ils n'ont coutume d'être. Et les eaux de ces fontaines en s'écoulant dans la mer ne la rendent point douce, à cause que le sel qu'dles y ont laissé en s'élevant en vapeurs dans les montagnes se nîéle derechef avec eUes.
Mais nous né devons pas pour cela trouver étrange qu'il se rencontre aussi quelques sources d'eau salée en des lieux fort éloignés de la mer : dont Feaa est car la terre s'étant entre-fcndue en plusieurs en* droits , ainsi qu'il a été dit , il se peut faire que l'eau de la mer vient jusques aux lieux où sont ces sources sans passer que par des conduits qui sont si larges qu elle amène fecilement son sel avec soi , non seulement lorsque ces conduits se rencontrent en des puits si profonds qu'elles ne sont pas moins basses que l'eau de la mer, auquel cas elles participent ordinairanent à son flux et re* flux, mais aussi lorsqu'elles sont beaucoup plus hautes, à cause que les parties du sel étant sou* tenues par la pente de ces conduits, peuvent monter avec cell^ de l'eau douce : comme on voit par expérience, en faisant chauffer de l'eau de mer dans une cuve telle que ABC, qui est plus large par ie haut que par le bas , qu'il s'élève du sel lé long de ses bords, lequel s'y attache de tous cètés en forme de croûte , pendant que l'eau douce qui Paccompagnoit s'évapore.
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Et cet exemple sert aussi à entendre comment
^Td^^nJ il s*est assemblé quantité de sel en certaines monde sel en quel- |;acrnes, dont OH le tire en forme de pièces pour
qiies monta- o ^ i « x
gnes. s'en servir ainsi que de celui qui se fait de l'eau de la mer : car cela vient de ce que les parties de l'eau douce qui ont amené du sel de la mer jusque là ont. passé outre en s'évaporant, et qu'il ne les a pu suivre plus loin.
^9* . Mais, il arrive aussi quelquefois que le sel qui
Pourquoi , •
ontreieseï vieut de la mer passe par des pores de la terre si *^n't^ve°'* étroits, ou tellement disposés, qu'ils changent quelaoMi de quel- „^g chosc cu la fifiTure dc SCS partics 1 au moyen
qnes antres *■ O r ' J
espèces, de quoi il perd la forme du sel commun , et prend
celle du salpêtre, du sel ammoniac, ou de quelque
autre espèce de sel. £t outre cela, plusieurs des
petites parties de la terre, sans être venues de la
mer, peuvent être de telles figures qu'elles entrent
en là-composition de ces sels : car rien n'est requis
à cet effet, sinon qu'elles soient assez longues et
roides , sans être divisées en branches ; et selon
les autres différences qu'elles ont elles composent
des sels de diverses espèces.
Outre les vapeurs qui s'élèvent des eaux qui
«mce^a y r sont sous la terre extérieure E , il sort aussi de la
v^p^w^Im ^^^^ intérieure grande quantité d'esprits péné-
esprits et les trants ct corrosifs , et plusieurs exhalaisons grasses
exhalaisons. 1 ., , /.
ou huileuses , et même de 1 argent vif, lequel, mon* tant en forme de vapeur , amène avec soi des par*
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ties des autres métaux ; et, selon les diverses façons que ces choses se mêlent ensemble, elles composent divers minéraux. Je prends ici pour des esprits tant les parties des sucs corrosifs que celles des sels volatils, lorsqu'elles sont séparées l'iine de Fautre , et tellement mues que la force de leur -agitation surpasse celle de leur pesanteur. lËt, bien que le mot d'exhalaisons soit général, je ne le prends néanmoins maintenant que pour signifier des parties de la matière du troisième élément , séparées et agitées , comme celles des vapeurs ou des esprits, mais qui sont fort déliées et divisées en plusieurs branches fibrt pliantes , en sorte qu'elles peuvent servir à composer tous les corps gras et les huiles. Ainsi, encore que les eaux, les sucs corrosifs et les huiles soient des corps liquides , il y a néanmoins cette différence, que leurs parties ne font que ramper et glisser l'une contre l'autre , au lieu que ces mêmes parties, lorsqu'elles composent des vapeurs, des esprits, ou des exhalaisons, sont tellement séparées et agitées qu'on peut dire qu'elles volent.
Et ce sont les esprits qui doivent être mus le Comment
'■ -"- leur mélange
plus fort pour voler en cette façon ; ce sont ceux; compose ai-
,, , I ., j I . yevses espèces
aussi qui pénètrent le plus aisément dans les petits ae pierres, pores des corps terrestres, à cause de la force dont ^^^^^^'^ ils sont mus, et de la figure de leurs parties; en- transparentes
et les fliUU'fis
suite de quoi ils s'y arrêtent et s'y attachent aussi ^ei^sQ^tpas.
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le plus fort; c'est pourquoi ils rendent ces corps plus durs que ne font les exhalaisons ni le& va^ penrs. Au reste, à cause qu'il y a grande difierence entre ces trois sortes de fumées j que je ndtnme Tapeurs ^ esprits et exhalaisons , selon que leurs parties se mêlent et se joignent diversement , soit avec les ^ petites parties des corps terrestres , soit entre elles , elles composent toutes les diverses sortes de pierres et autres corps qui se trouvent sous terre. Et quelques uns de ces corps sont transparents , les autres ne le sont pas : car lorsque ces fumées ne font que s'arrêter dans les pores de quelque partie de la terre ext^ieure sans changer leur situation, il est évident que les corps qu'elles composent ne peuvent être transparents , à cause que cette terre ne l'est pas ; mais lorsqu'elles s'assemblent hors de ces pores en quelques feintes ou concavités de la terre , les corps qu'elles composent sont liquides au commencement, et par même moyen transparents , ce qu'ils retiennent encore par après , bien que les fluides de leurs parties s'évaporant peu à peu , ils deviennent durs ; et c'est ainsi que les diamants, les agates, le cristal, et autres telles pierres, se produisent.
7a. Ainsi les vapeurs de l'argent vif qui montent par
StoM^yien- ^^ petites fentes et les plus larges pores de la terre ncni dans i«6 intérieure amenant aussi avec soi des parties d'or ,
mmes, et . *•
cointiwnt s'y d'argent , de plomb , ou de quelque autre métal ,
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lesquelles y demeurent par après , bien que sou- ^»i^ *« vermuvent l'argent vif ne s'y arrête pas , à cause qu'étant fort fluide il passe outre , ou bien redescend ; mais il arrive aussi quelquefois qu'il s'y arrête , à savoir lorsqu'il rencontre plusieurs exhalaisons dont les parties fort déliées enveloppent les siennes, et par ce moyen lé changent en vermillon. Au reste , ce n'est pas le seul argent vif qui peut amener avec soi les métaux de la terre intérieure en l'extérieure, les esprits et les exhalaisons font aussi le semblable au regard de quelques uns , comme du cuivre , du fer et de l'antimoine.
Et il faut remarquer que ces métaux ne peuvent „ '^* . ,
J. T. r - Poarqaoi les
guère monter que des endroits de la terre inté* métaux ne se
, , trouvent
rieure auxquels touchent les pièces de l'extérieure qu'en certains
^ ^ -t f 11 1 endroits de la
qui sont tombées sur elle; comme par exemple en ^„^ cette figure ils montent de 5 vers V; et ce qui empêche qu'ils ne montent aussi des autres lieux , «st qu'jl y a de l'eau entre deux, au travers de laquelle ils ne peuvent être élevés ; ce qui est cause qu'on ne trouve pas des métaux en tous les endroits de la terre.
Il faut aussi remarquer que c'est ordinairement Po'w-qnoi
* ■■■ c est principa-
par le pied des montagnes que montent ces mé- lement au
taux , comme ici de 5 vers V; et que c'est là qu'ils montagne ,
s'arrêtent le plus aisément pour faire des mines **^e*frdeir
d'or , d'argent, de cuivre, ou semblables , à cause ^^^ ®° ^'^'
j, j rient, qu'ils se
qu il S y trouve quantité de petites fentes ou de trouvent.
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pores fort larges que ces métaux peuvent remplir; et miéme qu'ils ne s'assemblent guère en ces montagnes que vers les côtés qui sont exposés au midi ou à l'orient , à cause que ce sont ceux que la chaleur du soleil, qui aide à les faire monter, échauffe le plus ; ce qui s'accorde avec l'expérience , parceque ceux qui cherchant des mines n'ont coutume d'en trouver qu'en ces côtés-là.
7^- Mais il ne faut pas espérer qu'on puisse jamais ,
mines sont en à f orcc dc crcuser , parvenir jusques à cette terre rieare,*rt*^ intérieure que j'ai dit être entièrement métalliqn'on ne san- q^^. ç^ ^ outrc que l'extéricure, qui est au-dessus, • jnsqncsàrin- est si épaissc qu'à peine la force des hommes
térienre. -^ iv? j i»
pourroit suffire pour creuser au-delà , on ne manqueroit pas d'y rencontrer diverses sources, par lesquelles l'eau sortiroit avec d'autant plus d'impétuosité qu'elles seroient ouvertes plus bas, en sorte que les mineurs ne pourroient éviter d'être noyés.
Quant aux exhalaisons que j'ai décrites, et qui
Comment se • -, j ... ,
composent le Viennent de la terre mtérieure , leurs parties sont to^ lïi^e ^^ déliées qu'elles ne peuvent composer , étant seu- "^^"^« ** ^^ > aucun autre corps que de l'air ; mais elles se joignent aisément avec les plus subtiles parties des esprits , lesquelles, cessant par ce moyen d'être unies et glissantes, acquièrent des petites branches qui font qu'elles peuvent aussi s'attacher à d'autres corps : à savoir elles s'attachent quelquefois
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ayec des parties dés sucs corrosifs, mêlées de quelques autres qui sont mé):alliques , et ainsi elles composent du soufre ; quelquefois elles se joignent avec des parties de la terre extérieure parmi lesquelles il y a quantité des mêmes sucs , et ainsi composent des terres qui sont propres à brûler , comme du bitume , de la naphte, et semblables; quelquefois aussi elles ne se mêlent qu'avec des parties de terre , et lors elles composent de l'argile : enfin , quelquefois elles s'assemblent presque toutes seules, à savoir lorsque leur agitation est si foible que leur pesanteur est suffisante pour faire qu'elles se pressent les unes les autres, au moyen de quoi elles composent les huiles qu'on trouve en quelques endroits dans les mines.
Mais lorsque ces exhalaisons, jointes aux plus 77. subtiles parties des esprits, sont trop agitées pour canidés* se convertir ainsi en huile, et qu'elles se rencontrent sous terre en des fentes ou concavités qui n'ont auparavant contenu que de l'air , elles y composent une filmée grasse et épaisse qu'on peut comparer à celle qui sort d'une chandelle lorsqu'elle vient d'être éteinte : et comme celle - ci s'embrase fort aisément sitôt qu'on en approche la flamme d'une autre chandelle, ainsi, lorsque quelque étincelle de feu est excitée en ces concavités , elle s'éprend incontinent en toute la fumée dont elles sont pleines , et par ce moyen la matière de cette fiimée
tremblements de terre.
se changeant en flamme , se raréfie tout-à-coup, et pousse avec grande violence tous les côtés du Heu où elle est enfermée, principalement s'il y a en elle quantité d'esprits ou de sels volatils. Et c'est ainsi que se font les tremblements de terre;' car, lors- ' que les concavités qu'elle occupe sont fort grandes, elle peut ébranler en un moment tout le pays qui les couvre et même qui les environne.
V 78. Il arrive aussi quelquefois que la flamme qui
D'où vient , , , 1
qu'a y a des causc ces tremblements entrouvre la terre vers dbntS^rt ^^ sommet de quelque montagne , et sort en grande quelquefois abondaucc par là ; car les concavités où elle est
de grandes ^
flammes, n'étant pas assez grandes pour la contenir , elle fait effort de tous côtés pour en sortir et se fait plus aisément un passage par le sommet d'une montagne que par aucun autre lieu ; premièrement , à cause qu'il ne se rencontre guère de concavités qui soient fort grandes et propres à recevoir ces fumées, sinon au-dessotfe des plus hautes montagnes, puis aussi à cause qu'il n'est pas besoin de tant de force pour entr'ouvrir et séparer les extrémités de ces grandes pièces de terre extérieure que j'ai dit être appuyées de côté l'une contre l'autre , aux lieux où elles composent les sommets des montagnes , que pour y faire une nouvelle ouverture en quelque autre endroit; et, bien que la pesanteur de ces grandes piècies de terre ainsi entr'ouvertes soit cause qu elles se rejoignent fort pro-
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prement lorsque la flamme est sortie, toutefois, à cause que cette flamme qui sort avec grande im* pétuosité pousse ordinairement devant soi beaucoup de ter;pe mêlée de soufre ou de bitume, il se peut faire que ces montagnes brûlent encore longtemps après, jusques à ce que tout ce soufre ou ce bitume soit consumé: et loi^sque ces mêmes concavités se remplissent derechef de semblables fumées qui s'embrasent, la flamme eh sort plus aisément par l'endroit qui a déjà été ouvert que par d'autres ; ce qui est cause qu'il y a des montagnes où plusieurs tels embrasements ont été vus, comme sont Etna en Sicile , le Vésuve près de Naples , liécla en Islande.
Au reste , les tremblements de terre ne finissent 79-
D'où vient
pas toujours après la première secousse , mais il que les trem-
9 r » ir*-i* 1 1 blements de
s en tait quelqueiois plusieurs pendant quelques terre se font heures ou quelques jours de suite : dont la raison ^^^^^^^^J^^'
X T. J Sieurs secous-
est que les fumées qui s'enflamment ne sont pas *«»• toujours en une seule concavité , mais ordinairement en plusieurs , qui ne sont séparées que d'un peu de terre bitumineuse ou soufrée , en sorte que lorsque le feu s'éprend en l'une de ces concavités, et donne par ce moyen la première secousse à la terre, il ne peut entrer pour cela dans les autres jusques à ce qu'il ait consumé la matière qui est entre deux , à quoi il a besoin de quelque temps, ^o-
. . ^ /. 1 Quelle est la
Mais je n'ai point encore dit en quelle façon le namredufeu.
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feu se peut, éprendre dans les concavités de la terre, à cause qu'il faut savoir auparavant quelle est sa nature, laquelle je tâcherai maintenant d'expliquer. Toutes les petites parties des corps terrestres , de quelque grosseur ou figure qu'elles soient, prennent la forme du feu , lorsqu'elles sont séparées l'une de l'autre , et tellement environnées de là matière du premier élément qu'elles sont contraintes de suivre son cours ; comme aussi elles prennent la forme de l'air lorsq^i'elles sont environnées de la matière du second élément, de laquelle elles suivent le cours. De façon que la première.et la principale différence qui est entre l'air et le feu consiste en ce que les parties du feu se meuventbeaucoup plus vite que celles de l'air , d'autant que l'agitation du premier élément est incomparablement plus grande que celle du second. Mais il y ^a encore entre eux une autre différence fort remarquable , qui consiste en ce que ce sont les plus grosses parties des corps terrestres qui sont les plus propres à conserver et nourrir le feu , au lieu que ce sont les plus petites qui iretiennent le mieux la forme de l'air ; car , bien . que les plus grosses , comme par exemple , celles de l'argent vif, la puissent aussi recevoir lorsqu'elles sont fort agitées par la chaleur , elles la perdent par après d'elles - mêmes , lorsque cette agitatton diminuant, leur pesanteur les feit descendre.
Comment il
les intervalles autour de la terre et dans ses pores peut être pro qui sont assez grands pour les recevoir , et y sont °^ ' tellement entassées qu'elles s'entre ^touchent et se soutiennent l'une Tautre ; en sorte qu'on n'en peut mouvoir aucune sans mouvoir aussi ses voisines ( si ce n'est peut«^tre qu'on la fasse tourner sur son centre ) , ce qui est cause que , bien que la matière du premier élément achève de remplir tous les recoins où ces parties du second ne peuvent être,* et qu'elle s'y meuve extrêmement vite, toutefois, pendant qu'elle n'y occupe point d'autres plus grands espaces , elle ne peut avoir la force d'emporter avec soi les parties des corps terrestres , et leur faire suivre son cours , ni par conséquent de leur donner la forme du feu , parcequ'elles se soutiennent toutes les unes les autres , et sont soutenues par les parties du second élément qui sont autour d'elles. Mais , afin qu'il commence à y aVoir du feu quelque part, il est besoin que quelque autre force chasse les parties du second élément de quelques uns des intervalles qui sont entre les parties des corps terrestres , afin que, cessant de se soutenir les unes les autres, il y en ait quelqu'une qui se trouve environnée tout autour de la seule matière du premier élément , au moyen de quoi elle doit suivre son cours. . sa.
Puis, afin que le feu ainsi produit ne soit pas
Comment il est conservé.
incontinent éteint, il est besoin que ces parties terrestres soient assez grosses et solides, et assez propres à se mouvoir pour avoir la force , en s'écartant de tous côtés avec l'impétuosité qui leur est communiquée par le premier élément: , de repousser les parties du second qui se .présentent sans cesse pour rentrer en la place du feu, d'où elles ont été chassées, et ainsi empêcher que, se joignant derechef les unes aux autres, elles ne l'éteignent.
Outre cela, ces parties terrestres, en repoussant
doit tou- celles du second élément , peuvent bien les empê* qudqiieYo™ ^^^^ ^^ reutTcr dans le lieu où est le feu , mais à consumer, ^jj^g jj^ pcuvent Das être empêchées par elles de
afin de se pou- * * ■ ^
voir entrete- passcr outrc vcrs l'air, où, perdant peu à peu leur agitation, elles cessent d'avoir la forme du feu et prennent celle de la fumée : ce qui est cause que le feu ne peut demeurer long-temps en un même lieu, si ce n'est qu'il y ait quelque corps qu'il consume sdccessivement pour s'entretenir ; et , à cet effet, il est besoin , premièrement , que les parties de ce corps soient tellement disposées qu'elles en puissent être séparées Tune après l'autre par l'action du feu, duquel elles prennent la forme à mesure que celles qui Font se changent en fiimée; puis aussi qu'elles soient en assez grand nombre et assez grosses pour avoir la force de repousser les parties du second élément qui tendent à suf-
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foquer ce feu , ce que ne pourroient faire celles de l'air seul; c'est pourquoi il ne suffit pas pour l'entretenir.
Mais, afin que ceci puisse être plus parfaitement ^ ^^•
. , , ... . Comment on
entendu, j'expliquerai ici les divers moyens par peutaUumer lesquels le feu a coutume d'être produit, puis nnftwii. aussi toutes les choses qui servent à le conserver, et enfin quels sont les effets qui dépendent de son action. Le plus ordinaire moyen qu'on emploie pour avoir du feu , quand on en manque , est d'en faire sortir d'un caillou en le frappant avec un fusil, ou bien avec un autre caillou : et je crois que la cause du feu, ainsi produit, consiste en ce que les cailloux sont durs et roides ( c'est-à-dire tels que , si on plie tant soit peu quelques unes de leurs parties , elles tendent à se remettre en leur première figure, tout de même qu'un arc qui est bandé) et qu'avec cela ils sont cassants: car, de ce qu'ils sont durs et roides, il arrive qu'en les frappant , plusieurs de leurs petites parties s'approchent quelque peu les unes des autres sans se joindre entièrement pour cela , et que les intervalles qui sont autour d'elles deviennent si étroits que les parties du second élément en sortent toutes, de façon qu'ils ne demeurent remplis que du premier; puis derechef, de ce qu'ils sont roides, sitôt que le coup a cessé, leurs parties tendent à reprendre leur première figure; et, de ce qu'ils sont
cassants , la force dont elles tendent ainsi à retourner en leurs places fait que quelque^ unes se séparent entièrement des autres, au moyen de quoi , ne se trouvant environnées que de la matière du premier élémept, elles se convertissent en feu. Par exemple, on peut penser que les petites boules qu'on voit entre les parties du caillou A * représentent le second élément qui est en ses pores, et que lorsqu'il est frappé d'un fusil, comme on voit vers B , toutes ces petites boules sortent de ses pores, lesquels deviennent si étroits qu'ils ne contiennent que le premier élément; et enfin, qu'après le coup, ces parties du caillou étant rompues tombent en pirouettant, à cause de la violente agitation du premier élément qui les environne, et ainsi composent des étincelles de feu.
Si on frappe du bois en même façon, tant sec
Comment on ^>j| puissc être, OU u'cu fera point sortir de feu
en allnme m. r ^ r
aussi en frot- pour Cela; car il s'en faut toujours beaucoup qu'il
tant nn bois '■ ' . "* *^ ^
sec. ne soit aussi dur quun caillou, et les premières de ses parties qui sont pressées par la violence du coup se replient sur celles qui les suivent et se joignent à elles avant que ces secondes se replient sur les troisièmes , ce qui fait que les parties du second élément ( qui devroient sortir de plusieurs de leurs intervalles en même temps, afin que le premier élément qui leur succède y pût agir avec
* Voyez planche VIII, figure 4.
avec un miroir
creux oa nn
veire con-
quelque force ) n'en sortent que successivement des premiers en premier lieu, après des seconds , et ainsi de suite. Mais si on frotte assez fort ce même bois pendant quelque temps , le branle que cette agitation donne à ses parties peut suffire pour chasser le second élément d'autour d'elles , et faire que quelques unes se détachent des autres ; au moyen de quoi , ne se trouvant environnées que du premier élément , elles se convertissent en feu. .
On peut aussi allumer du feu par le moyen d'un ?6-
- « . Comment
miroir concave ou dun verre convexe, en taisant que plusieurs rayons du soleil tendant vers un même point y joignent leurs forces : car, encore ^^^^' que ces rayons n'agissent que par l'entremise du second élément , leur action ne laisse pas d'être beaucoup plus prompte que celle qui lui est ordinaire; et elle l'est assez pour exciter du feu, à cause qu'elle vient du premier élément qui compose le corps du soleil : elle peut aussi être assez forte, lorsque plusieurs rayons se joignent ensemble, pour séparer des corps terrestres quelques unes de leurs parties, et leur communiquer la vitesse du premier élément , en laquelle consiste la forme du feu. 3^
Car, enfin, partout où se trouve une telle vitesse Comment la
' • seule agita-
dans les parties des corps terrestres il y a du feu, tiond'un
sans qu'il importe qu'elle en soit la cause. Et ^^^rLiCT.'*
comme il est vrai que ces parties terrestres «e peuvent être environnées de la sçule matière du premier élément sans acquérir cette vitesse , bien qu'elles n'en eussent poiqt du tout auparavant , en même façon qu'un bateau ne peut être au milieu d'un torrent sans suivre son cours , lorsqu'il n'y a point d'ancres ni de cordes qui le retiennent ; il est vrai aussi que lorsque, par quelque cause que ce soit , elles acquièrent cette grande vitesse , bien qu'il y ait plusieurs parties du second élément qui les touchent, et qu'elles' se toucheat aussi les unes les autres, elles chassent incontinent d'autour de soi tout ce qui peut empêcher leur agitation , en sorte qu'il n'y demeure que le premier élément, lequel sert à l'entretenir. Ainsi tous les mouvements violents suffisent pour produire du feu: et cela fait voir comment la foudre, les éclairs et les tourbillons dç vent se peuvent enflammer ; parceque, suivant ce qui a été dit dans les Météores, ils sont causés de ce que l'air qui est enfermé entre deux nues en sort avec une très grande vitesse lorsque la plus haute de ces nues tombe sur la plus basse.
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OU du moins elles composent des corps qui jettent quelque lumière, encore qu'ils ne se consument pas; et c'est de ces exhalaisons que se font les feux follets en la plus basse région de l'air, et les éclairs qu'on voit quelquefois sans qu'il tonne en la moyenne; et en la plus haute, les lumières en forme d'étoiles qui semblent tomber du ciel, ou y courir d'un lieu à l'autre : car les exhalaisons, ainsi qu'il a été dit, sont composées de parties fort déliées, et divisées en plusieurs branches qui se sont attachées à d'autres parties un peu plus grosses, tirées des sels volatils et des sucs aigres et corrosifs ; et il est à remarquer que les intervalles qui sont entre ces branches fort déliées sont si petits, qu'ils ne sont ordinairement remplis que de la matière du premier élément; ce qui est cause que, bien que les parties du second occupent tôt» les autres plus grands intervalles qui se trouvent elïtre les parties des sels ou sycs qui sont revêtues de ces branches, elles en peuvent facilement être chassées lorsque ces exhalaisons étant pressées de divers côtés par d'autres, quelques unes de leurs parties entrent et s'insinuent en ces plus grands intervalles : car l'action du premier élément, qui est entre le» petites branches qui environnent ces sucs , leur aide à les chasser ; et par ce moyen ces parties des exhalaisons se changent en fiamme.
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Et la cause qui presse ainsi les exhalaisons pour
inmeiefeude faire quelles s'enflamment quand elles compo-
écMrf'Ttdes sent la foudre ou les éclairs, est évidente /parce -
étoUesqui qu'elles sont enfermées entre deux nues, dont
traversent. * '
l'une tombe sur l'autre. Mais celle qui leur fait composer les lumières en forme d'étoiles qu'on voit en temps calme et. serein courir çà et là par le ciel , n'est pas du tout si manifeste : néanmoins on peut penser qu'elle consiste en ce que, lorsqu'une exhalaison est déjà aucunement condensée et arrêtée par le froid en quelque lieu de l'air , les parties d'une autre qui viennent d'un. lieu plus chaud, et sont par conséquent plus agitées , ou seulement qui, à cause de leurs figures, continuent plus long- temps à se mouvoir, ou bien aussi qui sont portées vers elle par un peu de vent, s'insinuent en ses pores et en chassent le second élément; au moyen de quoi, si elles peuvent aussi déjoindre ses parties, elles en composent une flamme qui, consumant promptement cette exhalaison, ne dure que fort peu de temps, et semble une étoile qui passe d'un lieu en un autre. Au lieu que , isi les parties de l'exhalaison sont si étoiles qui bicu jointcs qu'elles ne puissent ainsi être séparées
tombent, et • 7
queUeestia par Factiou des autres exhalaisons qui s'insinuent
canse de tons n ?■!_ m. m. y r ' a.
les autres tels ^^ ^^^ pores, cUe ne S embrase pas tout-à-iait, mais feux qui lui- yend sculcmeut quelaue lumière, ainsi que font
sent et ne bru- 1 t. '' ^
lent point, aussi quclqucfois les bois pourris , les poissons
Gomment s'allument les
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salés , les gouttes de l'eau de mer, et quantité d'autres corps : car il n'est besoin d'autre chose pour produire de la lumière, sinon que les parties du second élément soient poussées par la matière du premier, ainsi qu'il a été dit ci^dessus. Et lorsque quelque corps terrestre a plusieurs pores qui sont si étroits qu'ils ne peuvent donner passage qu'à cette matière du premier élément, il peut arriver que, bien qu'elle n'y ait pas assez de force pour détacher les parties de ce corps les unes des autres, et par ce moyen le brûler, elle en ait néanmoins' assez pour pousser les parties du second élément qui sont en Fair d^ftlentour , et ainsi causer quelque lumière. Or on peut penser que les étoiles qui tombent ne sont que des -lumières de cette sorte; car on trouve souvent sur la terre aux lieux où elles sont tombées une matière visqueuse et gluante j qui ne brûle point. Toutefois on peut croire aussi que la lumière qui paroît en elles ne vient pas proprement de cette matière visqueuse, mais d'une autre plus subtile qui l'environne , et qui étant enflammée se consume pour l'ordinaire avant qu'elle parvienne jusques à la terre.
Mais pour ce qui est de l'eau de mer dont i'ai 91-
., . , ^ . Quelle est la
ci-dessus expliqué la nature, il est aisé à juger que lumière de
1 I . > . A^ . j ii 1 l'eau de mer,
la lumière qui paroit autour de ses gouttes , lors- des bois pourqu'elles sont agitées par quelque tempête, ne vient "*' ^'^* que de'ce'que cette agitation fait que, pendant que
celles de leurs parties qui sont molles et pliantes demeurent jointes ensemble, les pointes des autres qui sont roides et droites s'avancent ainsi que des petits <lards hors de leurs superficies, et poussent avec impétuosité les parties du second élément qu elles rencontrent. Je crois aussi que les bois pourris, les poissons salés, et autres tels corps, ne
luisent point que lorsqu'il se fait en eux quelque altération , qui rétrécit tellement plusieurs de leurs pores qu'ils ne peuvent contenir que de la matière du premier élément , soit que cette altération vienne de ce que quelques unes de leurs parties s'approchent lorsque quelques autres s'éloignent, comme il semble arriver aux bois pourris, soit de ce que quelque autre corps se mêle avec eux , comme il arrive aux poissons salés, qui ne luisent que pendant les jours que les parties du sel entrent dans leurs pores.
QaeUe^est la ^* lorsque Ics partics d'un corps s'insinuent ainsi canscdêsfenx entre cellcs d'un autre, elles ne peuvent pas seule-
qui brûlent ^ > ^ i /i r
ou échauffent mtcut le faire luire sans 1 échauffer en la façon que
et ne luisent •• di» ■ «1119/
point, comme Jc vieus d cxpliqucr , mais souvent aussi elles 1 e« *s"XtuJe*d^ chauffent sans le faire luire , et enfin quelquefois soi-même, ellcs Tembrasept tout- à -Eût : comme il paroît au foin qu'on a renfermé avant qu'il fut sec , et en la chaux vive sur laquelle on verse de l'eau , et en toutes les fermentations qu'on voit communément en la chimie. Car il n'y a point d'autre r^on qui
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fasse que le foin qu'on a renfermé avant qu'il fiit sec s'échauffe peu à peu juàques à s'embraser, sinon qiie les sucs ou esprits qui ont coutume de monter de la racine des herbes tout le long de leurs tiges pour leur servir de nourriture, n'étant pas encore tous sortis de ces herbes lorsqu'on le renjferme, continuent par après leur agitation, et sortant des imes de ces herbes entrent dans les autres, à cause que le foin étant renfermé ces Sucs lie se peuvent évaporer; et parceque ces herbes commencent à se sécher, ils y trouvent plusieurs pores uii peu plus étroits que de coutume, qui, ne les pouvant plus recevoir avec le second élétnent , les reçoivent seulement environnés du premier , lequel lés agitant fort promptement leur donne la forme du feu. Pensons , par exemple , que l'espace qui est entre les corps B et C * représente un des popes qui sont dans les herbes encore vertes , et que le» petits bouts des cordes j ,2,3, avec les petites boules qui les environnent , représentent les parties des sucs ou esprits environnés du second élément, ainsi qu'elles ont coutume d'être lorsqu'elles coulent lé long de ces pores, et de plus, que l'espace qui est entife les corps D et E soit l'un des pores d'une autre herbe qui commence à se sécher ^ ce qui est cause qu'il est si étroit que, lorsque les méînes parties des sucs 1,2, 3 y viennent, elles n'y
' Voyez planche IX, figure x ^
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peuvent être environnées du second élément, mais seulement de quelque peu du premier ; et nous verrons évidemment que, pendant que les sucs i,2,3 coulent par dedans l'herbe verte et humide BC, ils n y suivent que le cours du second élément, mais que, lorsqu'ils passent dans l'herbe sèche DE, ils y doivent suivre le cours du premier , lequel est beaucoup plus rapide. Car ,' encore qu'il n'y ait que fort peu du premier élément autour des parties de ces sucs , c'est assez qu'il les environne en telle sorte qu'elles ne soient aucunement retenues par le second , ni par aucun autre corps qui les touche , pour faire qu'il ait la force de les emporter avec soi : ainsi qu'un bateau peut être emporté par le cours d'un ruisseau, qui n'a justement qu'autant de largeur qu'il en faut pour le contenir, avec quelque peu d'eau tout autour qui empêche qu'il ne touche à la terre , aussi bien que par le cours d'une rivière également rapide et. beaucoup plus large. Or, quand ces parties des sucs suivent ainsi le cours du premier élément, elles ont beaucoup plus de force à pousser les corps qu'elles rencontrent que n'auroit pas ce premier élément s'il étoit seul : comme on voit aussi qu'un bateau qui suit le cours d'une rivière en a beaucoup plus que l'eau de cette rivière , qui toutefois est seule la cause de son mouvement. C'est pourquoi ces parties des sucs ainsi agitées rencontrant les plus dures par-
ties du foii^ , les poussent avec tant d'impétuosité, qu'elles les séparent aisément de leurs voisines , principalement lorsqu'il arrive que plusieurs en poussent une seule en même temps, et lorsqu'elles en séparent ainsi un assez grand nombre, qui étant proches les unes des autres suivent le cours du premier élément , le foin s'embrase tout - à - fait : mais lorsqu'elles n'en meuvent que quelques unes qui n'ont pas assez d'espace autour d'elles pour en aller choquer d'autres, elles font seulement que ce foin dévient chaud et se corrompt peu à peu sans s'embraser , en sorte qu'alors il y a en lui une espèce de feu qui est sans lumière.
En même façon nous pouvons penser que lors- 93. qu'on cuit de la chaux, l'action du feu chasse quel- lo^^u'omêue ques unes des parfies du troisième élément qui sont ^^ ^'^^'^ ^'^^
* ^ * • ■■■ de la chaux
dans les pierres dont elle se fait; ce qui est cause vive,etgéné-
I . j ... . ralement lors
que plusieurs des pores qui etoient en ces pier- que deux
res s'élargissent jusques à telle mesure, qu'au lieu ^^snatorês qu'ils ne pouvoient auparavant donner passage sontméiésen-
5 _ _ seiDDle j cela
qu au second élément , ils peuvent par après, lors- excite en eux qu'elles sont converties en chaux , le donner aux ^ ^^ ^ ®^^* parties de l'eau , environnées de quelque peu de la matière du premier élément : ensuite de quoi il est évident que , lorsqu'on jette de l'eau sur cette chaux , les parties de cette eau entrant en ses pores en chassent le second élément, et y demeurent seules avec 1^ premier, lequel augmentant leur agi-
tation échauffe la chaux. £t afin que j'achève en peu de mots tout ce que j'ai à dire sur ce sujet;, je crois généralement de tous, les corps qui peuvent être échauffés par le seul mélange de quelque liqueur , que cela vient de ce que ces corps ont des pores de telle grandeur que les parties de cette liqueur peuvent entrer dedans, «q chasser le second élément, et n'y demeurer environnées que du premier. Je crois aussi que c'est la même raison qui fait échauffer diverses liqueurs lorsqu'on les raéle l'une avec l'autre, car toujours l'une de ces liqueurs est coinposée de parties qui ont quelques petites branches par le moyen desquelles se joignant et s'accrochant quelque peu les unes aux autres, elles font l'office d'un corps dur: et ceci peut même être entendu des exhalaisons, suivant ce ^U i ^ tantôt été dit. 94. Au reste, le feu peut être allumé en toutes. les
Comment le /» • • . i»*. i- ' '
feu peut être l^Ç^i^s qui Viennent d être expliquées ^ non seuaUnmé dans liment sur la superficie de la terre , mais aussi
les concavités '^
de la terre, daus Ics coHcavités qui sout au-dessous : car il peut y avoir des esprits qui, se glissant entre les parties des exhalaisons, les enflamment; et il y a des pièces de rochers demi-rompues, qui, étant minées peu à peu par le cours des eaux ou par d'autres causes , peuvent tomber tout-à-coop du haut de ces concavités, et par ce moyen faire du feu, soit à cause qu'en tombant elles frappent d'autres pierres, ainsi qu'un fusil , soit aussi à cause
un flambeau.
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que y lorsqu'elles sont grandes , elles chassent l'air ^
qui est sous elles avec fort grande violence , ainsi qu'est chassé celui qui est entre deux nues lorsque l'une tombe sur l'autre.
Or après que le feu s'est épris en quelque corps , o^il passe facilement de là dans les autres voisins , que bruié lorsqu'ils sont propres à le recevoir : car les parties du premier corps qui est enflammé étant fort violemment agitées par le feu , rencontrent celles des autres qui sont procheside lui, et leur communiquent leur agitation. Mais ceci n'appartient pas tant à la façon dont le feu est produit qu'à celle dont il est conservé^ laquelle je dois maintenant expliquer. Considérons, par exemple, le flambeau AB' qui est allumé, et pensons qu'il y a plusieurs petites parties de la cire ou autre matière grasse ou huileuse dont il est composé , comme aussi plusieurs du second élément, qui se meuvent fort vite fti tout l'espace CD, où elles composent la flamme , à cause qu'elles y suivent le cours du premier élément , et que , bien, qu'elles se rencontrent souvent et s'entre-poussent , elles ne se touchent pas toutefois de tant de côtés , et ne se soutiennent pas si bien (ainsi qu'elles font aux autres endroits où il n'y a point du tout de feu) qu'elles se puissent arrêter l'une l'autre, et s'empêcher d'être emportées par lui.
' Voyez planche tX , figure a.
* 9^- Penisons aussi que la matière du premier élé- ,
Ce que c'eut , •■■ . i •
qui conserve meut, quî est en grande quantité avec les parties amme. ^^ second et avec celles de la cire en cette flamme , tend toujours à en sortir, à cause qu'elle ne peut continuer son mouvement en ligne droite , qu'en s'éloignant du lieu où elle est ; et qu^elle tend même à en sortir en montant plus haut et s'éloignant du centre de la terre , à cause que , suivant ce qui a été dit ci-dessus , elle est légère, non seulement à comparaison des parties de l'air d'alentour, mais aussi à comparaison de celles du second élément qui sont en ses pores : c'est pourquoi ces parties de l'air et du second élément tendent aussi à descendre en sa place , laquelle elles occuperoient incontinent, et ainsi suffoqueroient cette flamme, si elle n'étoit composée que du premier; mais les parties de la cire qui commencent à suivre son cours dès lors qu'elles sortent de la mèche FG, vont rencontrer ces parties de ^^^ir et du second élément qui sont disposées à descendre en la place de la flamme , et les repoussent avec plus de force que ce premier élément seul ne pourroit faire , au moyen de quoi cette flamme se conserve. ^ 9'*. „ Et pàrceque ces parties delà cire suivent le
Pourquoi elle * ^ *
monte en cours du premier élément, elles tendent principa-
pouite, ctaou | ^ _
vientia fumée. Icment a moutcr en haut, ce qui est cause de la figure pointue. de la flamme; mais parcequ'elles ont plus de force que les parties de l'air d'alentour ,
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tant k cause qu'elles sont plus grosses, qu'à cause qu'elles se meuvent plus vite , bien qu'elles empêchent cet air de descendre vers la flamme, elles ne peuvent pas être empêchées par lui en même façon de monter plus haut vers H, où, perdant peu à peu leur agitation, elles se changent en fumée.
Et cettie fumée ne trouveroit aucune place où 98-
* ^ Comment Pair
se mettre hors de la flamme , à cause qu'il n'y a et les antres
.j.j.., A ,|, -j corpsnonrris-
pomt de vide, si , a même temps qu elle entre dans sent la flaml'air , une pareille quantité de cet air ne prenoit ™®* son cours circulairement vers le lieu qu'elle quitte; c'est pourquoi lorsqu'elle . monte vers H , elle en chasse de l'air qui descend par I et K vers B, où, rasant le haut du flambeau B et le bas de la mèche F, il coule de là dans la flamme et sert de matière pour l'entretenir. Toutefois, à cause que ses parties sont fort déliées , elles ne pourroient suffire à cela toutes seules; mais elles foiit aussi monter ^ avec soi , par les pores dé la mèche , des parcelles de cire à qui la chaleur du feu a déjà donné quel^ que agitation ; ce qui fait que la flamme se conserve en changeant continuellement de matière, et en ne demeurant jamais deux moments de suite la même, que comme fait une rivière en laquelle il afflue incessanament de nouvelles eaux.
Et ce mouvement circulaire de l'air vers la ^ ^p-
Qne rair rc-
flamçae peut aisément être connu par expérience; vient circulai-
rement^ vers
car lorsqu'il y a un assez grand feu dans une lefeuenia
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place de la chambrc OÙ toutes les portes et fenêtres sont bien fermées , et où , excepté le tuyau de la cheminée par où la fumée sort, il n'y a rien d'ouvert que quelque vitre cassée ou quelque autre trou assez étroit, si on met la main auprès de ce trou l'on sent manifestement le vent que fait l'air en venant par là vers le feu en la place de la fumée, loo. Ainsi on peut voir qu'il y ^ toujours deux choses
hqatan étei- reqmscs pour laire que le leu ne s éteigne point.
^et Xù vfent* ^^ première est qu'il y ait en lui des parcelles du
qu'il y a des tToisième élément , qui , étant mues par le premier,
corps qnibrâ' *
lent dans aient assez de force pour repousser le second élément avec l'air ou les autres liqueurs qui sont au* dessus de lui, et empêcher qu'elles ne le suffoquent. Je ne parle ici que des liqueurs qui s^mt au-dessus, à cause que, n'y ayant que leur pesanteur qui les fasse aller vers lui, celles qui sont au-dessous n'y vont jamais en cette façon pour l'éteindre, et elles y vont seulement lorsqu'elles y sont attirées pour le nourrir , comme on voit que la même' liqueur qui sert à entretenir la flamme d'im flambeau quand il est droit le peut éteindre quand il est renversé; et, au contraire, on peut faire des feux qui brûlent sous l'eau, à cause qu'ils contiennent des parcelles du troisième élément si solides , si agitées , et en si grand nombre , qu'elles ont la force de repousser l'eau de tous côtés, et ainsi l'empêcher d'éteinchre le feu.
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L'autre chose qui est requise pour la durée du ^o'-
, 1 , . Quelles ma-
feu est quil y ait auprès de lui quelque corps tières sont
. 1 . P . ^ . 11 ' \ propres à le
qui lui lournisse toujours de la matière pour suc- nourrir. céder à la fumée qui en sort ; et à cet effet il faut que ce corps ait en soi plusieurs parties assez déliées, à raison du feu quil doit entretenir, et qui soient jointes entrç elles ou à d'autres plqs grosses , en telle sorte que les parties qui sont déjà embrasées puissent les séparer de ce corps, et aussi des parties du second élément qui sont proches d'elles , afin de leur donner par ce moyen la forme du feu.
Je dis qu'il faut que ce corps ait en soi des par- po^r^^^oiia tièsi assez déliées à comparaison du feu qu'elles flamme de
, - . 5 n l'eau-de-viene
doivent entretenir, parcequ elles ne pourroient y brûie point servir si elles étoient si grosses qu'elles ne pus- mouiUé^de sent être mues et séparées par les parties du troi- ^®"* ™^"*^ sieme élément qui composent ce feu , et qui ont d'autant moins de force qu'elles sont plus déliées. Comme on voit qu'ayant mis le feu à de l'eaude-vie dont un linge est mouillé, ce linge n'en peut être brûlé, ni par conséquent nourrir ce feu : dont la raison est que les parties de la flamme qui vient de l'eau-de-vie sont trop déliées et trop foibles pour mouvoir celles du linge ainsi mouillé.
J'ajoute qu'elles doivent être jointes en telle ?^^; sorte que le feu les puisse séparer les unes des quei'eau-de^
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vie brûle faci- autrcs , ct aussi des parties du second élément qui
lement. i d n /» > n a
sont proches d elles. Et afin qu elles puissent être séparées les unes des autres , ou bien elles doivent être si petites et si peu jointes ensemble y qu'encore que la flamme ne touche que la superficie du corps qu'elles composent, son action suffise pour les tirer de cette superficie l'une après l'autre ; et c'est ainsi que brûle l'eau-de-vie. Mais le linge est composé de parties trop grosses et trop bien jointes pour être séparées en même façon ; ou bien il doit y avoir plusieurs pores en ce corps qui soient assez grands pour recevoir les parties de la flamme , afin que les parties de la flamme coulant autour des siennes aient plus de force à les séparer : et parcequ'il y a quantité de tels pores dans le linge , de là vient qu'il peut aisément être brûlé , même par la flamme de l'eau-de-vie, lorsqu'il n'est point du tout mouillé ; inais lorsqu'il est mouillé, encore que ce ne soit que d'eau-de-vie , les parties de' cette eau qui ne sont point enflammées remplissent ses pores , et ainsi empêchent celles de la flamme qui est au-dessus d'y entrer. De plus, afin que les parties du corps qui sert à entretenir le feu puissent être séparées du second élément qui les environne, ou bien elles doivent être assez fermement jointes les unes aux autres, en sorte que les parties du second élément résistant moins qu'elles à la flamme en soient chassées les premières , et cette condi-
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tion se trouve en tous les corps durs qui. peuvent brûler, ou bien si les parties du corps qui brûle sont si petites et si peu jointes ensemble, qu'encore que la flamme ne touche que la superficie de ce corjps elle ait la force de les séparer, il est besoin qu'elles aient plusieurs petites branches si déliées ' et si proches les unes des autres, qu'il n'y ait que le seul premier élément qui . puisse remplir les petits intervalles qui sont autour d'elles. Et parceque l'eau-de-vie brûle fort aisément, il est à croire que ses parties ont de telles branches, mais qui sont fort comtes ; car si ces branches étoient un peu longues, elles se lieroient les unes aux autres , et ainsi composeroient de l'huile.
L'eau commune est en cela fort différente de 104. Veau-de-vie , car elle est plus propre à éteindre le qnè iC^u feu qu'à l'entretenir ; dont la raison est que ses par- j^j"™^ ties sont assez grosses, et avec cela si glissantes, unies et pliantes, que non seulement les parties du ^second élément qui se joignent à ellesvde tous côtés n'y laissent que fort peu de place pour le premier , mais aussi elles entrent facilement dans les pores des corps qui brûlent , et, en chassant les parties qui ont déjà l'agitation du feu, empêchent que les autres ne s'embrasent.
Toutefois cela dépend de la proportion qui est , î^^; entre la grosseur de ses parties et la violence du qu'elle peut
feu, ou la grandeur des pores du corps qui brûle. fSaragmen- 3. . .27
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ter, et que CoT ^ €001106 îl A déjà été dît dis la.cbaux vive,
tons les aelft
fontiesem- ciu'elle s'échaii£fe Evec de l'eau fix>ide^ ainsi il y a une espèce de charbon qui en doit être arrosé lorsqu'il brûle, afin que sa flamme en soit plusi vive ; et tous les feux qui sont fort ardents Je deviennent encore plus lorsqu'on jette dessus quelque peu d'eau» Mais si on jette du sel ^ leur ardeur sera encore plus augmentée que par l'eau doiK^e , à cause que les parties du sel étant longues et roides , et s'élançaiu de pointe comme des flèches, ont l^eau-^ coup de force, lorsqu'elles sont enflammées, pour ébranler les parties des corps qu'elles rencontrent. £t c'est pour cette raison qu'on a coutume de mêler certains seb parmi les métaux, pour les fondre plus aisément.
io6. 'M Pour ce qui est du bois et des autres corps durs wnUe»*^îS dont on peut entretenir le feu, ils doiveint être propres à en- composés dc divcrscs parties; quelques unes desquelles soient assez petites , les autres, un peu plus grosses, et qu'il y en ait ainsi par degrés jusques à celles qui sont les plus grosses de toutes ; et il y en doit avoir dont les figures soient assez îrrégulières et comme divisées en plusieurs branches, en sorte qu'il y ait parmi elles d'assez grands pores , afin que les parties du troisième élément qui sont enflammées, entrant en ces pores, puissent. |}remièrement agiter les plus petites^, puis par leur moyen les médiocres, et par le moyen de celles*
ci les . |)lus ; gros^s ; ^t çn. xaé^iQ >. t^cops; ^4^9tôert le second, élément , ppeinièreii>^.nt (}e& jplus. petits pores , puis aussi de tops les autres , et eiifin epiporter avec jsoi toutes les parties de c^.qc^^psy. excep té les plus grosses , qui demeurant et çoinposeiiit les cendres.
Et lorsque les parties qui portent en un rn^me ^^7-
* ■ ^ Pourquoi 11 y
temps du corps qui brûle sont en assez grand nom- » des corps bré pour avoir la force de chasser les parties du se- ment, erd'aàcond élément qui sont en quelque endroit de Tair ^^l^^m proche de ce corps, elles remplissent tout cet. en- i«»«nfl«mme'' droit de flamme : mais si elles sont en trop petit nombre , ce corps brûle sans s'enflammer. £t , s'il est composé de parties si éga)e& et tell^n^ent disposées que les premières qui s'embrasent aient la force d'embraser leurs vqisines en se glissant parmi elles , le feu se conserve en ce corps jusquea à ce qu'il l'ait consumé^ conime on, voit arriver aux mèches dont se servent 1^ soldats pour leurs mousquets.
Mais si les parties de ce corps ne sont point ainsi ^^s.
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disposées , le leU ne s y conserve quen tant que les fen se çonserplus subtiles qui sont, déjà embrasées , se trouvant c^^n^ engagées entre plusieurs autres plus grosses qui ne le sont pas , oiit besoin de quelque temps pour s'en^ dégager. Ce qu'on expérimente aux charbons , qui, étant couverts de cendres, conservent le feu
pendant quelques heures, par cela seul que ce feu
consiste en l'agitation de certaines parties du troisième élément assez petites, qui ont plusieurs braîiches , et qui , se trouvant engagées entré d'autres plus grosses , n'en peuvent sortir que l'une après l'autre j nonobstant qu'elles soient fort agitées ,.et qui peut-être aussi ont besoin de quelque temps pour être diminuées ou divisées peu à peu par la force de leur agitation avant qu'elles puissent sortir • * des lieux où elles sont.
Ï09- Mais il n'y a rien qui prenne sitôt feu et qui le
« canon , qui retienne moins long - temps que fait la poudre à
he fait de son- * -, . , . i
fre, desaipc- canou ; de quoi on peut voir clairement la cause, W ; et *^pr^ ^^ considérant la nature du soufre , du salpêtre et mièrcment, ^Jn charbou , qui sout les seuls ingrédients dont on la compose. Car, premièrement, le soufre est de soimême extrêmement prompt à s'enflammer, d'autant qu'il est composé des parcelles des sucs aigres ou corrosifs , environnées de la matière huileuse qui se trouve avec eux dans les mines, et qui est divisée en petites branches si déliées et si proches les unes des autres qu'il n'y a que le premier élément qui puisse passer parmi elles ; ce qui fait aussi que pour l'usage de la médecine on estime le soufre fort chaud.
Puis, pour ce qui est du salpêtre , il est composé des parties qui sont toutes longues et roides, ainsi que celles du sel commun, dont elles diffèrent seulement en cela, qu'un de leurs bouts est plus menu
dh soufre.
xfo.
Du salpêtre.
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et plus pointu que l'autre , au lieu que les deux bouts des parties du sel commun sont égaux entre eux ; ce qu'on peut connoître par expérience , tn disant dissoudre , ces deux sels dans de l'eau: car, à, mesure que cette eau s'évapore, les parties du sel Qommun' demeurent couchées sur sa superficie, où elles composent des petits carrésy ainsi qvie j'ai epcpliqué dans les Météores ; mais les parties du salpêtre descendent au fond ou s'attachent aux cotés du vaisseau, et montrent par. là que l'un de leurs bouts est beaucoup plus gros ou plus pesant que l'autre.
Et il faut remarquer qu'il y a telle proportion entre les parties du salpêtre et celles du soufre, ac^cw'dwSlI que bien que celles-ci soient phis petites ou moins «*"«*^^«massives que les autres, toutefois, étant enflammées^ elles ont la force de chasser fort vite tout ce qu'il y a du second élément entre elles et ces autres, et par même moyen de faire que le premier, élément les agite.
Il faut aussi remarquer que c'est principalement ' " le bout le plus pointu de chacune de ces parties du monvemem salpêtre qui se meut pendant qu'elles sont ainsi **JS^|^. " agitées , et qu'il décrit un cercle en tournoyant, au lieu que son autre bout , qui est plus gros et plus pesant, se tient en bas vers le centre de ce cercle : en sorte, par exemple , que si B ' est une par celle
*'• * Voye» plHncheIK, fignre 3.
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dur salpêtre quï'n'<e»t point encore agitée, G la représente lorsqu'elle comnvence à s'agiter, et que le cercle qti*elle décrit n'est pas encore fort grand'; maiâ il s'augmente incontinent après , fet devient aussi grand qtrtl p'èdt être, cotame on voit vers D, et cependant lés' parties* du soufre' qui ne totiriloient pas e*ï m^ne façon ^ passent^ fort promptelâent plus loin de totis côtés en ligne droite vers les autres parties diï salpêtre', qu'elles enflamment tout-à-coup en même façon en chassant le second élément d*atitbur d'elles.
"^' Ce qui fait déjà voir la cause pourquoi la poudre
flamme d« la à canbttse dilate bcaucoup lorsqu'elle s'enflamme,
pondre se di- , , «• ' . i • •■
late beaucoup, ct aussi pourquoî son eiTort tend en haut , en wS'^Sn ^^^ q^^» lorsqu'elle est bien fine , on la peut faire
tend en haut, bruler'dàns le creux de la main sans en recevoir atidun mal. Car chacune dès parties du salpêtre éhassétoutes' les autres du cercle qu'elle décrit; et eWes â'eiitre-chassent aussi aveft grandfe force , à cause qu'elles sont dures et roides : mais parceque ce Afe soilÉ qite leurs pointes qui décrivent ces cerètes, et qu'elles tendent toujours vers le haut , de là tiefit c(ue èi leur flamme* se peut étendre lïbreiilent ver* là , elle ne brûîe aucunement ce qui e^t Éàtt& ëlte.
"4. An reéte, où tttêïe dil charboh avec le salpêtre
' Mture^du ct le s(5bft<é 5 et dé ces ftôis choses ensemble, hucharbon. xuectécs de quclquc liqueur afin qu'elles se puis-
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sent mieux joindre, onrcomp03e de petites boules ou de petits grains, qui , étant parfaitement sjêehés en sorte qu'il n'y reste rien de la liqueur, font la poudre. Et^ en considérant que le charbon est ordinairement fait de bois duquel on a éteint le feu avant qu'il fut entièrement brûlé , on voit qu'il doit y avoir en lui plusieurs pores qui sont fort grands ; premièrement à cause qu'il y en a eu beaucoup dans le bois oU autre matière dont il est fait, puis aussi à cause qu'il est sorti beaucoup de parties terresti*es hors de ce bois pendant qu'il a brûlé^ lesquelles se sont changées en fumée. On voit aussi qu'il n'est composé que de deux sortes de par» ties, dont les unes sont si grosses qu'elles ne sauroient être converties en fumée par l'action du feu , mai^ seroi en t' demeurées pour les cendres si le charbon avoit achevé de brûler ; et les autres sont pfltis petites , à savoir celles qui en seroient serties : et celles-ci ayant déjà été ébranlées par ractÎQh' du feu, sont déliées et molles, et aisées à embraser derechef, et avec cela elles ont des figures assez' embarrassantes, eA sorte qu'elles ne se dégagent pas aisément des lieux où elles sont; comme il paroît de ce que beaucoup d'autres en étant déjà sorties, et changées en fumée, elles y sont denaêui'ées les dernières. '- " '■'' *
Ainsi les parcelles du salpêtre et du soufre entrent aisément dans les pores du cliârbon , parce- g,èneTa**pou.
1 la.
dre, eten qu'ils soiît graods , et elle» y sont enveloppées et paiement con- Hées enserable .par celles de ses parties qui sont su sa orcc. j^^jj^g ^^ cmbarrassantcs ; principalement lorsque
le tout ensemble, après avoir été humecté et formé en grains , est desséché. Et la raison pourquoi on grène la poudre est afin que les parties du salpêtre ne s'enihrasent pas seulement l'une après l'autre , ce qui leur donneroit moins de force , mais qu'il y en ait plusieurs qui prennent feu toutes ensemble : car chaque grain de poudre ne s'allume pas au -même instant qu'il est touché de quelque flamme, mais cette flamme doit premièrement passer de la superficie de ce grain jusques au dedans, et y embraser les parties du soufre, par " l'entremise desquelles celles du salpêtre sont agitées et décrivent au commencement de fort petits cercles; puis, tendant à en décrire de plus grands, elles font effort toutes ensemble pour rompre les parties du charbon qui les retiennent , au moyen ^ de quoi tout le grain s'enflamme. Et bien que le
temps qui est requis pour toutes ces choses soit extrêmement court, si on le compare avec des heures, ou des journées , en sorte qu'il ne nous est presque point sensible, il ne laisse pas d'être assez long lorsqu'on le compare avec l'extrême vitesse dont la flamme qui sort ainsi d'un grain de poudre s'étend de tous côtés en l'air qui l'environne. Ce qui est cause, par exemple , que, lorsqu'un canon
est chargé, la flamme de Tamorce ou des premiers . grains de poudre qui prennent feu , a loisir de s'étendre en tout Fair qui est autour des autres grains, et de les toucher tous avant qu'il y en ait aucun qui s'enflamme ; puis incontinent après , bien que les plus proches de la lumière soient 1^ premiers disposés à s'enflammer, toutefois, à cause qu'en se dilatant ils ébranlent les autres et leur aident à se rompre, cela fait qu'ils s'enflamriaent et se dilatent tous en un même instant, au moyen de quoi toutes leurs forces, jointes ensemble, chassent la balle avec très grande vitesse. A quoi la résistance que font les parties du charbon sert beaucoup, à cause qu'elle retarde au commencement la dilatation des parties du salpêtre, ce qui augmente incontinent après la vitesse dont elles se dilatent. Il sert aussi que la poudre soit composée de grains , et même que la grosseur de ces grains et la quantité du charbon soit proportionnée à la grandeur du canon , afin que les intervalles que ces grains laissent entre eux soient assez larges, pour donner passage à la flamme de l'amorce, et faire qu'elle ait loisir de s'étendre par toute la poudre, et de parvenir jusques aux grains les plus éloignés avant qu'elle ait embrasé les plus proches.
Après le feu de la poudre, qui est l'un de ceux ^ ^*^'
^ * . • . . Ce qu on peut
qui durent le moins, considérons si , tout au con- jagci'dcsiam-
... -i . . 1 t» .'i f pes qn^on dit
traire , il peut y avoir quelque teu qui dure fort avoir conaer-
▼c lear flam- loiig-temps sans avoir besoin de nouvelle matière
me dorant , ., , ,
pinaieun siè- pouT S entret^iiF , comme on raconté de ceiiâines ^ *•• lampes qu'on a trouvées ardente» en des tombeaux lorsqu'on les a ouverts^ après tju^îls avoient été fermés plusieurs siècles. Je ne veux point être garant de* la vérité de telles histo^ires; mais it me semble qu'en un lieu souterrain , qui est si exactement clos de tous côtés qùç l'air n''y est* jaitiais agité par aucun vefit qui vienne du dedans du du dehors de la terre, les ppirties de l'huilé qui se changent enfumée, etdefiirnéeén suîe ; lorsqu'elles s'arrêtent et s'attachent lëi unes aux autres, se peuvent arrêter tout autour, de la flainme dHine lampe , et y , composer comme une petite voûte qui soit suffisante pour empêcher q\ie Tair d'alentour ne vienne siifFoquer cette flamme ; et aussi pour ht réiidrè si foible et si débile qu'elle tf ait pas la ' force d'enflammer aucune dès parties de l'huilé ni de la mèche , si tant est qu'il «n reste encore qui tfaierit point été brûlées : an moyen d6 quoi le premier élément demeurant seul en cette flamme, à cause que les pajhties de lliuile qu'elle ccflortenoit' se sont toutes peu à peu attachées à la petite voûte de suie qui renvironrie , et tournant ' en rond là-dedans en formé d'uhe petite étoile, a la force de repousser de toutes parts le second élément, qui seultend encore à venir vers la flamme par les pÀ^es qu'il s'est réservés en cette voûte ,
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et ainsi d'envoyer de la lumière en Tair d'alentour ; laquelle ne peut être que fort foible pendant que le lieu demeure fermé ; mais à l'instant qu'il est ouvert , et que l'air qui tient de dehors dissipe la petite voûte de fumée qui l'cnvironnoit , elle peut reprendre sa vigueur et faire pâroître la lampe assez ardente , bien que . peut-être elle s'éteigne bientôt après, à cause qu'il est vraisemblabî%quê cette flamme n'a pu. ainsi se conserver sans aliment qu'après avoir consumé toute son huile.
Passons maintenant aux effets du feu que l'explication des divers moyens qui servent à le produire ou conserver n*a pu encore faire entendre. Efcparceque, de ce qui a déjà été dit, on cohnoît assez pourquoi il luit et échauffe; et dissout en plusieure petites parties tous les corps qui lui servent de nourriture, et atussi pourquoi ce sont les plus petites et plus glissantes parties de ces octt*ps qu'il en chasse les premières , et pourquoi ^lès sont suivies par après de celles qui, bien KJu'elles H© soient peut-etue pas moins petites que les précédantes, sortent toutefois moins aisément, à caiise que leurs figures sont embarrassantes et ^iviséiBd en phisieurs branches (d où vient que, s'attachant aux tuyaux des cheminées, elles se changent en suie ) ; puis enfin pourquoi il ne laisse rien que les phis grosses qui composent les cendres, il reste seulement ici à expliquer comment
Quels sont les
autres effets
du feu.
un même feu peut faire que certains corps , qui ne servent point à l'entretenir, deviennent liquides et qu'ils bouillent ;^ et que les autres, au contraire , se sèchent et se durcissent ; et enfin que les uns se changent en vapeurs, les autres en chaux, et les autres en verre.
ïï8- Tous les corps, di»rs, composés de parties si
corps qu'il égalc^ OU si Semblables qu'elles peuvent être toutes
fait fondre et . ? , , • • f k d
boauiir. dgitées et séparees aussi aisément 1 une que 1 autre, deviennent liquides lorsque leurs parties sont ainsi agitées et séparées par l'action du feu. Car un<x>rps est liquide par cela seul que les parties doiit il est composé se meuvent séparément les unes, des au* très : et lorsque leur mouvement est si grand ^ue quelques unes, se changeant en.air ouen feu, requièrent beaucoup plus d'espace que de coutume pour le continuer, elles font élever par bouillons la liqueur d'où elles sortent.
Mais au contraire le feu sèche les. corps qui
ceux qu'il sout composés de parties inégales, plusieurs des^ '^^"d^*^ quelles sont longues, pliantes et glissantes; de façon que, n'étant aucunement attachées à ces corps , elles en sortent aisément lorsque la chaleur du feu les agite. Car, quand on dit d'un corps dur qu'il est sec, cela ne signifie autre chose sinon qu'il ne contient en ses pores ni sur sa superficie aucunes de ces parties unies et glissantes qui , lorsqu'elles sont jointes ensemble, composent de l'eau
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OU quelque autre liqueur. Et parceque ces parties giissante^tant dans les pores des corps durs, les élargissent quelque peu et communiquent leur mouvement aux autres parties de> ces corps , cela diminue ordinairement leur dureté ; mais lorsqu'elles sont chassées par l'action du feu hors de leurs pores ^ cehi fek que leurs autres parties ont coutume de se joindre plus, fort les unes aux autres , et ainsi que ces corps deviennent plus durs, s
Et les parties qui peuvent être chassées hoi*s '*<>.
, 1, . , ^ , Comment on
des corps terrestres par 1 action du feu sont de tire diverse»
!• _^ ' ' M. r ,. \ * eaox par di»-
oivers genres, comme on expérimente tort clai- tiUation. rement par la chimie. Car, outre celles qui sont si mobiles et si petites qu'elles ne composent étant seules aucun autre corps que de l'air, il y en a d'autres , tant soit peu plus grosses , qui sortent fort aisément hors de ces corps; à savoir celles qiii , étant ramassées et jointes ensemble par le moyen d'un alambic, composent des eaux-de-vie, telles qu'on a coutume de les tirer du vin, du blé et de quantité d'autres matières; puis il y en a d'autres un peu plus grosses, dont se composent les eaux douces et insipides qu'on tire aussi par distillation hors des plantes ou des autres corps ; et il y en a encore d'autres un peu* plus grosses qui composent les eaux-fortes , et se tirent des sels avec grande violence de feu.
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Derechef y il y eu a<|ui sont 6ueore«|)lus grosses
tirr^i de^ à savoir cell^ des sel*, lorsqu'elles, den^ii^t'enr d^'^t!! tières, et celles de l'argent vif, qui, étSitélevées par l'ax^on d'un assez; grand feu , ne demeiBrent pas liqmdes, maiâ«, s'attaohant au haut du vaisseau qui les QOQtient, y coûiposent des subliinès..Les*dermèrest, ou celles qui soiftent a^ec.plus de difficulté des corp$durset sec»., sont les huiles; et ce n'est pas tant par la violence du feu que par un peu d'industlie qu'elles en peuvent être tirées : car, d'autant que leurs parties sont fort déliées, et ont des figures fort' embarrassantes , l'action d'un grand ' feu les feroit rompre et changeroit entièrement leur nature, en les tirant avec force d'entre les autres parties des corps où elles* sont ; mais on a coutume de tremper ces corps dans une. grande quantité d'eau commune, dont (es parties qui sont unies et glissantes s'insinuent fort aisément dans leurs pores et en détachent peu à peu 1^ parties des huiles , en sorte que cette eau , montant par après, par l'alambic , les amène tout entières avec soi. .
^^^' Or, en toutes ces distillations, le degré du feu se
Qa'en aug- , ,
mentant on doit obscrvcr; cax selou qu'on le fait plus ou moins
force" dT*feu ardent , les effets qu'il produit sont divers : et il y
on change ^ plusieurs corps ou'on peut rendre fort secs , et
souvent son * j. * x ^
effet.. par après tirer d'eux diverses liqueurs par distillation, lorsqu'on les expose au commencement à un
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feu lent lequel op augmente après peu à peu^.qui seroient fondus d'abord, en sorte qu'on ne pourrolt tirer d'eux les mêmes liqueurs s'ils étoient expos^$ à un grand feu.
^ : Et ce n'est pas seulement le degré du feu, mais 1^3.
• 1^ 119 1* '• .1 Gomment on
^ussi la iaçon de 1 appliquer qui peut cn^ger ses calcine pl^. effets. Ainsi on vqit plusieurs corps qui se fondent «««^«on?»lorsque, toutes leurs parties sont échauffées également, et qui se calcinent ou convertissent en chaux lorsqu'une flainme fort ardente ^git seulement confre leur superficie , d'où séparant quelques parties elle fait que les autres demeurent en poudre. Car, selon la façon de parler des chimistes, on dit qu'un corps dur est calciné lorsqu'il est ainsi mis. en poujdre par .l'action du feu; en *
sorte qu'il n'y a point d'autre différence entre les cendries et la chaux, sinon que les cendres sont ce qui reste des corps entièrement brûlés après que le feu en a séparé beaucoup de parties qui ont servi à l'entreteniç, et que la chaux est ce qui reste de ceux qu'il a pulvérisés, sans en pouvoir séparer que peu de parties qui servoient de liaison aux autres.
Au reste , le dernier et l'un des principaux effets "4.
,., . • , Comment se
du feu est qu il peut convertir toutes sortes de cen- fiât ic verre. dr^ et de chaux en verre. Car les cendres et la chaux n'étant autre chose que ce qui reste des corps lurùlés, après que le feu en a fait sortir tou-
tes les parties qui étoient assez petite» pour être chassées ou rompues par lui , toutes leurs parties sont si solides et si grosses qu'elles ne sauroient être élevées comme les vapeurs par son action , et avec cela elles ont pour la plupart des figures assez irrégulières et inégales : ce qui fait que , bien qu'elles soient appuyées l'une sur l'autre et s'entresoutiennent, elles ne s'attachent point toutefois les unes aux autres et même ne se touchent pas immédiatement , si ce n'est peut être en quelques points extrêmement petits. Mais lorsqu'elles cuisent par après dans un feu fort ardent, c'est-à-dire lorsque plusieurs parties du troisième élément moindres qu'elles, et plusieurs de celles du second, qui, étant agitées par le premier, composent ce feu , passent avec très grande vitesse de tous cotés parmi elles , cela fait que les pointes de leurs angles s'émoussent peu à peu, et que leurs petites superficies s'aplanissent, et peut-être aussi que quelques unes de ces parties se plient; erf sorte qu'elles peuvent enfin couler de biais les unes sur les autres, et ainsi se toucher immédiatement, non pas seulement en des points , mais aussi en quelques unes de leurs superficies, par lesquelles demeurant jointes elles composent le verre.
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fort l'un de l'autre qu'il ne demeure quelq<ue peu d'espace entre deux, qui est occupé par le second élément ; mais que , lorsqu'ils coulent de biais l'un sur l'autre , leurs superficies se peuvent entièrement joindre. Par exemple , si les corps B et C s'approchent l'un de l'autre suivant la ligne droite AD, les parties du second élément qui se trouvent entre deux n'en peuvent être chassées, c'est pour* quoi elles empêchent qu'ils ne se touchent^ mais les corps G et H qui viennent l'un vers l'autre suivant la ligne EF , se peuvent tellement joindre , qu'il ne demeiu^e rien entre deux , au moins si leurs superficies sont toutes plates et polies ; et si elles ne le sont pas , le mouvement dont elles glissent ainsi l'une sur l'autre fait que peu à peu elles le deviennent. Ainsi les corps B et C représentent la façon dont les parties des cendres sont jointes ensemble, et G et H représentent celle dont se joignent les parties du verre. Et de la seule différence qui est entre ces deux façons de se joindre, dont il est évident que la première est dans les cendres, et que la secon()e y doit être introduite par une Icmgue et violente agitation du feu , on peut cbnnoitre parfaitement la nature du verre , et rendre raison de toutes ses propriétés.
- La première de ses propriétés est qu'il est li- laô. quide lorsqu'il est fort échauffé par le feu , et peut e^^'S^^j^ 'e
■ Voyez planche IX, figure 4.
giaantioM- aisémeiit recevoir toutes sortes de %ures, lesquels
qu'il est em- ^ .
brasé. les il retient étaat refroidi ; et même qu'il peut être tiré en filets au»$i déliés que des cbeveux. tl est liquide ^ k cause que l'action du feu ayant déjà eu la force de faire couler ses partiel lune sur l'autre pour les polir et pliei" , et ainsi les dian|;er de cendres en verre ^ à infailliblement aussi lafor<:6 de les mouvoir séparément l'une de l'autre ; et tous les corps que le feu a rendus liquides ont cela de commun , qu'ils prennent aisément toutes les fi^ gures qu'on leur veut donner ^ à cause que leurs petites, parties qui sont alors en continuelle agi-* tation s'y accommodent; et en se refroidissant ils retiennent la dernière qu'on leur a donnée , à cause que le mouvement dé leurs parties est arrêté par leâroid. Mais outre pela le verre est comme gluant, en sorte qu'il peut être tiré t^ filets sans se rom-» pre, pendant qu'il est encore chaud et qu'il com^ mence à se refroidir; dont la raison est que, ses parties étant mues de telle façon qu'elles glissent continuellement les unels sur des autres , il leur est plus aisé de continuer ce mouvement, et aiosî de s'étendre en filets, que non pas de se séparer. ta?. Une ajjtre propriété du terre est qu'étant froid
est fort dur il cst fort dur, et avec cela £ort cassant, et même étant firoid. ^,jj ^^ d'autâut plus cass^ut qu'il est plus promp-
tement devenu froid» La cause de sa dureté est que chacune de ses parties est si grosse et si dure ,
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«tiivèc cela si difficile à plier, que le feu na pa^ ea fa force de lès rompre , et qu'elles ne Bont pas jointes ensemble par r^Htrelacement de leurs branches , mais par cela seul qu'elles se touchent immécliatem^t les unes les antres. Car il y à plusieurs corps qui softt mous à cause que leurs parties sont pliantes , ou du moins qu'elleii ont qoei<^es branches dont les extrémités sont plîa»'tes , et qu'elles ne sont jointes les un^ aux autres que par l'entrelacement de ces branches ; mais jamais ïes parties d*un corps ne peuvent être mieut; jointes que lorsqu'elles se touchent immédiatementi, et qu'elles ne sont point en action pour se mo^Toir séparément l'une de l'autre ; ce qui arrive ausc parttes du verr€ sitôt qu'il est retiré du feu, d'autant qu'elles sont si grosses et tellement posées les unes sur les autres , et ont des figures si irrégiilièreB et inégales , que l'air n'a pas la force d'entretenir en elles l'agitation que le feu leur avait donnée.
La cause qui rend le verre cassant est que ses las. parties ne se touchent immédiatement qu'en des ^°3ln superficies qui sont fort petites et en petit nombre. Et on ne doit pas trouver étrange que plusieurs <M!>rps beaucoup moins durs sont plus difficiles à diviser .* car cela vient de ce que leUrs partie étant engagées l'une daaas l'autre , ainsi que les anneau:! d'une chaîne , on peut bien les pliet*
dé tous côtés ^ mais nt>n pas poi^ cela les déjoin-
cassant.
dre sans les rompre; et qu'il y a bien plus de petites parties à rompre dans ces corps avant qu'ils soient entièrement divisés, qu'il 'n'y a de petites superficies à séparer dans le verre., iî»9- Mais la cause qui le rend plus cassant lorsqu'on
Pourquoi il
devientmoins Ic tire tout-à-coup du lourncau que lorsqu on le
cassant lors- ■. » . r • i* ^
qu'on le laisse laissc rccuire et se retroidir peu à peu, consiste en ^'^t^*"* ce que ses pores sont un peu plus larges lorsqu'il est liquide que lorsqu'il est froid , et que s'il devient froid trop promptement , ses parties n'ont pas loisir de s'agencer comme il faut pour les rétrécir tous autant l'un que l'autre ; de façon que le second élément qui passe par après dans ces pores fait effort pour les rendre égaux , au moyen de quoi le verre se casse; car ses parties ne se tenant que par des superficies fort petites /sitôt que deux de ces superficies se séparent, toutes les autres qui les suivent en même ligne se séparent aussi : c'est pourquoi les verriers ont coutume de recuire leurs verres, c'est'à-dire de les remettre dans le feu après les avoir faits , et puis de les en retirer par degrés , afin qu'ils ne devienn^it pas froids trop promptement. Et lorsqu'un verre froid .est,exposé au feu , en sorte qu'il s'échauffe beaucoup plus d'un coté que d'autre, cela le fait rompre, à cause que la chaleur dilate ses pores , et que les uns ne peuvent être notablement plus dilatés que les autres sans que ses parties se séparent. Mais si on chai>(fe
QUATRIEME PARTIE
un verre également de tous côtés , en telle sorte qu'un même degré de chaleur parvienne en même temps à toutes ses parties, il ne cassera point, à cause que tous ses pores s'élargiront également. De plus, le verre est transparent ,ij^ cause qu'ayant ' ^o.
1 »•! »/••! »!/• Pourquoi il
été liquide lorsqu il a été fait , la matière du feu est transpa-
rent.
qui couloit de tous côtés entre ses parties, y à laissé plusieurs pores par où le second élément peut après transmettre en tous sens l'action de la lumière, suivant des lignes droites; et il n'est pas besoin pour cela que ses pores soient exactement droits, il suffît qu'ils s'entre-suivent sans être fermés ni interrompus en aucun lieu : en sorte que si un corps étoit composé de parties exactement rondes qui s'entre-touchassent , et fussent si grosses que le second élément pût passer par les petits espaces triangulaires qui demeurent entre trois telles parties lorsqu'elles se touchent, ce corps seroit plus solide que n'est aucun verre que nous ayons, et ne laisseroit pas pour cela d'être fort transparent, ainsi qu'il a déjà été expliqué.
Mais lorsqu'on mêle parmi le verre quelques ^^i.
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métaux, ou autres matières, dont les parties resis*- le teint deditènt davantage , et ne peuvent pas si aisément être ^^î^.^'* polies par l'action du feu que celles des cendres dont on le compose, cela le rend moins transparent et lui donne diverses couleurs , à cause que ces parties des métaux étant plus grosses et autre-
ment figurées que ceUe$ des ceiklires, sivaiiceiit quelque peu au dedans de cevtai^s poife&, au Hioyeo de quoi elles chaugent Le monvemeat d€» partieil du second élém^ut qui y passent, et font que ce;^ parties passant par les autres y roulent en diverses façons \ et j'ai prouvé dans les Météores que c'est ce roulement qui cause les couleurs. Ce que c'est "^^ Tcstc, le v«rre peut être plié quelque pea qu'être roide ^j^^ ^ casser , comoie on voit cWirement Lorsqu'il
onfaire res-
sort, et pour- est tiré CQ ôlets fort déliés ; car, quand il est ainsi quditésc plié, il fait ressort coqime un arc, et tend à re-
â^ie v^ prendre sa première %ure. Et cette propriété de .plîer et iEaire ressort, qu'on peut appeler en un mot être roide , se trouve généralement en tous les corps dont les parties sont jointes par le parfait attouchement de leurs petites superficies , et non par le spul entrelacement de leurs bra«cbes; dont la raison contient trois circpustances : la premièi:e est que ces corps ont tous plusieurs pores par où il coule sans cesse quelque matière ; la seconde , que la figure de ces pores est disposée à donner Libre passage à cette matière , d'autant que c'est toujours par son action ou par quelque autre semblable qu'ils o^t été fondés, comme, par e;s;emple ,. Ipr^que le verre devient dur, ses pores, qui ont été élargis par l'action du fçu pendant qu'il étoit liquide, sont rétrécis par l'^tioii^ du second élément qui les ajuste à la gxoss^ir de ses
parties ; et la troisième est que ces corps ne peu-' veut être plies que la figure de leurs pores ne se change quelque peu, en sorte que la matière qui a coutume de les remplir, n'y pouvarit plus iîouler si facilement que de coutume, pousse les parties de ce corps qui l'en empêchent, e( ainsi fait effort pour les remettre en leur première figure. Par exemple, si, dans un arc qui n'est point bandé, les pores qui donnent passage au second élément sont exactement ronds , il est évident qu'après qu'il 4K bandé , ces mêmes pores doivent être un peu plus longs que larges, en forme d'ovales, et que les parties du second élément pressent les côtés de ces ovales, afi^i de les faire derechef devenir rondes; .et bien que la force dont elles les pressent, étant considérée en chacune de c^ parties en paiticu- Sier, ne soit pas fort grande, toutefois, à cause . qu'il y en a toujours un fort grand nombre qui agissent ensemble, ce n'est pas merveille qu'elles fassent que l'arc se débande ?vec beaucoup de violence. Mais si on tient un arc long-temps bandée principalement un arQ de bois ou d'autre matière qui ne soit pas des plus dures, la force dont il tend à se débander diminue avec ]ie temps ; dont ^ la raison est que les parties de la matière subtile qui pressent les côtés de ses pores , les élargisjaent peu à peu à force de couler par dedans, et ainsi les accommodant à leur JSgwre.
^^}' . Jnsques ici j'ai tâché d'expliquer la nature et
delà nature toutes les principales propriétés de l'air, de l'eau,
de Faimant. -. i r ^ i
des terres et du reu , parceque ce sont les corps qui se trouvent le plus généralement partout en cette région sublunaire que^nous habitons, de laquelle on les nomme les quatre éléments ; mais il y ' a encore un autre corps , à savoir l'aimant , qu'on peut dire avoir plus d'étendue qu'aucun de ces quatre, à cause que même toute la masse de la Mhre est un aimant , et que nous ne saurions aller en aucun lieu où sa vertu ne se remarque; c'est pourquoi, ne désirant rien oublier de ce qu'il y a de plus général en cette terre , il est besoin maintenant que je l'explique. A cet effet remettons-nous en la mémoire ce qui a été dit ci-dessus , en l'article 87 de la troisième partie, et aux suivants , totichant les parties cannelées du premier élément de ce monde visible; et appliquant ici à la terre tout ce qui a été dit en cet endroit-là, depuis l'article io5 jusques à l'article 109, de l'astre qui étoit marqué I , pensons qu'il y a en sa moyenne région plusieurs pores ou petits conduits parallèles à son essieu par où les parties cannelées passent librement d'un pôle vers l'autre ; et que ces conduits sont tellement creusés et ajustés à la figure de ces parties cannelées, que ceux qui reçoivent les parties qui viennent du pôle austral ne sàuroient recevoir celles qui viennent du pôle boréal ; et que
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réciproquement les conduits qui reçoivent les parties qui viennent du pôle septentrional ne sont pas propres à recevoir celles qui viennent du p«le austral , à cause qu'elles sont tournées à vis tout au rebours les unes d^s autres. Pensons aussi que ces parties cannelées peuvent bien entrer par un côté dans les pores qui sont propres à les recevoir, mais qu'elles ne peuvent pas retourner par l'autre côté des mêmes pores , à cause qu'il y a certains petits poils , ou certaines branches très déliées, qui avancent tellement dans les replis de ces conduits qu'elles n'empêchent aucunement le cours des parties cannelées quand elles y viennent par le côté qu'elles ont coutume d'y entrer, mais qui se rebroussent et redressent quelque peu- leurs extrémités lorsque ces parties cannelées se présentent pour y entrer par l'autre côté , et ainsi leur bouchent le passage , comme il a été dit en l'article 1 06. C'est pourquoi , après qu'elles ont traversé toute la terre, d'une moitié à l'autre, suivant des lignes parallèles à son essieu , il y en a plusieurs qui retournent par l'air d'alentour , vers la même moitié par où elles étoient entrées ; et passant ainsi réciproquement de la terre dans l'air , et de l'air dans la terre, y composent une espèce de tourbillon qui a été expliqué en l'article 108.
De plus, il a été dit en l'article 1 13 de la même 134. troisième partie, qu'il ne pouvoi^y avoir de pores po^tâejort
pores
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dans Pair ni ^ans Fair qui environnoit l'astFe marcrié^ï, c'etNà*
dans 1 ean qui ^ • i. y
soientpropres dire la terre , siaon dans les plus groe^^ parcelle» partiTs'^c^^ de cet air, daas lesquelles il ^toit demourédes tra- ^*"- ces de$ conduits qui y avoîeat été formés auparavant : et il a été dit depuis en cette dernière. partie, qi^e toute la masse de cet air s'est distinguée ea quatre divejrs corps, qui sont l'air que nous re^ pjirons, l'eau tant douce que salée ^ la terre sur laquelle nous marchons , et unç autr^ terre inté^ rieure d'où viennent les métaux j en laquelle tout^ les plus grosses parcelles qui étoieut auparavant en l'air se sont assemblées ; d'où il suit qu'il ne peut y avoir aucuns conduits propres à recevoir les parties cannelées, ni dans l'eau, ni dans l'ajr qui e* maintenant , tant à cause que Iqs. p^celles qui les composent sont trop menues.> pommer aussi à cause . qu'elles sont toutes en action pour se.mouvoir $é^ parement les unes des autres , de façon que, quand même il y auroit eu de tels conduits eu quelques upçs, il y auroit déjà long -temps qu'ils auroient été gâtés par un changement si fréquent , à pause qu'ils ont besoin d'une situation ferme et arrêtée pour se conserver. ♦
Qa'a^n'^ en a ^* parccqu'il a aussi été dit (jue la terre intépoint aossi en rieurc , d'où viennent les métaux , est composée de
aacnn antre i . »
corps snr dcux sortcs de parties , dont les unes sont divisées
celte terre, ex- i •■ ... i / • i i
cepté dans le ^^ hrauches qui se tiennent accroches ensemble , ^*''' et les autres se meuvent incessamment ça et là dans
QUATRiiME PARTIE. 44^
les intervsdllas qui sont entre^ ^es branches , nous devons penser qu'il n'y a point de tels conduits en ces dernières , pour la raison qui vient d'iêtre dite, et qu'il n'y a que celles qui isont divisées en bran* ches qui en puissent avoir. Nous devons aussi pen^ ser qu'il n'y en a eu aiucuns au commencement en cette terre extérieure ou nous habitons , parceque s'étant formée entre l'eau et l'air , toutes les pài^ celles qui l'ont composée étoient fort petites; mais par succession de temps elle a reçu en soi plusieurs métaux qui sont venus de la terre intérieure ; et , him qu'il n'y ait point aussi de tels conduits en ce«ix de ces métaux qui sont Composés de parties très solides et très fluides, comme l'or et te vif ar-* gent ^ il est néanmoins fort croyable qu'il y en a en celui ou en ceux dont les parties sont divisées en branches ^ et ne sont pas solides a proportion ' de ee qu'elles sont grosses : te qui se peut dire du tm ou de l'acier, et non point d'aucim autre inétat
Car nous n'en avons aucun qui obéisse plus mal- ^^e.
• / 1 r r^ Pourquoi il y
aisément au marteau sans l'aide du feu, qu'on fasse a de tels pores
/•J...J. f , • 1 dans le fer.
tonare avec tant de peme, ni qui se puisse rendre si dur sans le mélange d'aucun Autre corps, ce qui témoigne que les parcelles dont il est composé ont plus d'inégalités ou de branches, par le moyen desquelles elles se peuvent joindre et lier ensemble, que n'ont les parcelles des autres métaux. Il est
vrai qu'on n'a pas tant de peine à le fondre la première fois après qu'il est tiré de la mine, mais cela vient de ce que ses parties étant alors tout -à - fait séparées les unes des autres ^ peuvent plus aisément être agitées par l'action du feu ; et , bien que le fer soit plus dur et plus malaisé à fondre que les autres métaux , il ne laisse pas d'être l'un des moins pesants, et de ceux qui peuvent le plus aisément . être dissous par les eaux-fortes, et même la rouille seule peut le corrompre ; ce qui sert à prouver que les parcelles dont il est composé ne sont pas plus solides que celles des autres métaux, à proportion de ce qu'elles sont plus grosses , et que par conséquent il y a en elles plusieurs pores.
'^7. Je ne veux pas toutefois assurer que ces conduits
peuvent être toumés à vis , qui dooneut passage aux parties
ces pores en 1 , . ^ . ^. 1 i
chacune de canuelecs, soicut tous entiers en chacune des par- •esparries. celles du fer, comfne aussi je. n'ai aucune raison pour le nier ; mais il sufBra ici que nous pensions que les figures des moitiés de ces conduits sont tellement formées sur les superficies de ces parcelles du fer, que lorsque deux de ces superficies sont bien ajustées l'une à l'autre, ces conduits s'y trouvent entiers : et parceque lorsqu'un corps dur dans lequel il y a plusieurs trous ronds est rompu, c'est ordinairement suivant des lignes qui passent justement par le milieu de ces trous qu'il se divise, les parties de la terre intérieure dans lesquelles il
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y avoit de tels trous étant celles dont le fer est composé , il est bien aisé à croire qu'elles n'ont pu être tant divisées par la force des esprits ou sucs corrosifs qui les ont amenées dans les mines, qu'il n'y soit au moins demeuré de telles moitiés de ces trous gravés sur leurs superficies.
Et il est à remarquer que pendant que les par- r^J^^^^ ^^ celles du fer sont ainsi montées dans les mines, elleis y «o^t diapo-
, ^ ^ ses à receyoir
n ont pu retenir toujours une même situation, par- les p«rties
w n • r \* ^ .1 -1 • emmêlées des
cequ ayant des ngures u*reguueres , et les chemms ^^^^ ^^ par où elles passoient étant inégaux, elles ont roulé en montant et se sont tournées tantôt sur un coté , tantôt sur un autre, et que, lorsque leur situation a été telle que les parties cannelées (qui, sortant avec grande vitesse de la terre intérieure, cherchent en toute l'extérieure les passages qui sont les plus propres |>our les recevoir ) ont rencontré ceux qui étoient en ces parcelles du fer tournés à contre-sens, soit qu'ils fussent entiers ou non , elles ont fait rebrousser les pointes de ces petites branches que j'ai dit être couchées dans leurs replis , et ont fait peu à peu qu'elles se sont entièrement renversées , en sorte qu'elles ont pu entrer par le côté de ces pores par où elles sortoient auparavant ; et que , lorsque par après la situation de ces parcelles du fer a été changée, l'action des parties cannelées a fait derechef que les petites branches qui avancent dans leurs pores se sont couchées de l'autre côté ;
el, enfin , que lorsqu'il est arrivé que ces petites branches ont été aimi repliées plusieurs fois, maintenant sur un côté , ^ après sur le côté contrdre^ elles ont acquis une grantie facilité à pouvoir par* après derechef être repliées d'un côté sur l'autre. oueife^diffé. ^ "^ différence qui est entre Taimant et le fer rence 11 y a consisl?e eu cc ouc ks parcelles dont le fer est cometiei^r. posé out aiusi Changé plusieurs fois de situation depuis qu'elles sont sorties de la terre intérieure , \ ce qui est cause que les petites pointes qui avan*cent dans les replis de leur^ pores peuvent aisément être renversées de tous côtés ; et qu'au contraire celles de l'aimant ont retenu toujours , ou du mcMus fort long^temps , une même situation , œ qui est cau^e que les pointes des branches qui sont en leurs pores ne peuvent que difficilement être renversées. Ainsi l'aimant et le fer participent beau*coup de la nature l'un de l'autre, et ce ne sont que ces parcelles de la terre intérieure dans lesquelles il y a des pores propres à recevoir les parties cannelées qjai leur donnent la forme , bien qu'ordinairement il y ait beaucoup d'autre matière mêlée avec elles , non seulement en h. mine de fer , d'où cette autre matière e^t ai&ément séparée par la fonie ^ mais encore plt^s en l^aimant ; car souvent la cause qui a fait que les parcelles de l'aimant ont plus long- temps demeuré en une même situation que les parcelles qui composent le fer eait qu'elles
mine.
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sont énj^âgées entre les parties de quelque pierre fort dure , et cela fait aussi quelquefois qu'il est presque impossible de leà fondre pour en faire du fer ^ à iause qu'elles sont plutôt calcitiées et consumées par le feu que dégagées des lieux où elles sont»
Pour ce qui est de la mine de fer, lorsqu'on la ^ ^^\
& 7 j. Comment on
fait fondre afin de la convertir en fer ou en acier, f»»^ d"/*"^ <^^
de l'acier en
il faut pesser que les parcelles du métal , étant agi- fondant la tées par la ehaleur, se dégagent premièrement des autres tnatières avec qui elles sont métées , et ne cessent après de se retouer séparément les unes des autres jusques à oe que leurs superficies, où les moitiés des conduits ci-dessus décrits sont im-^ primées , soient tellement ajustées les unes aux au* très que œs Conduits s'y trouvent entiers. Mais, lorsque cela est , les parties cannelées , qui ne sont pas en moins grand nombre dans le feu que dans tous les autres corps terrestres, prenant incon* tiœnt leur cours par dedans ces conduits , empê^ ♦ cbent que les petites superficies , par la^ conjonction desquelles ils sont faits , ne changent si aisé^ iMtit de situation qu'elles faisoient auparavant; outre que leur mutud attouchement, et la force de la pessodteur qui presse toutes les parties du métal l'une <:ontm l'autre , aident à les retenir ain^ jointes. Et > parceque cependant ces parties du métal ne laissent pas de continuer à être agitées par le
feu, cela fait que plusieurs s'accordent ensemble à suivre un même fnouvement, et ainsi que toute la liqueur du métal fondu se divise en plusieurs petits tas ou petites gouttes dont les superficies deviennent polies. Car toutes les parcelles du métal , qui sont en quelque feçcTn jointes ensemble , composent une de ces gouttes , laquelle étant pressée de tous côtés par les autres gouttes qui l'environnent, et qui se meuvent en autre sens qu'elle , pas une de ces pointes ou branches de ces parcelles ne sauroit avancer tant sqI peu plus que les autres hors de sa superficie qu'elle ne soit incontinent repoussée vers son centre par les autres gouttes , ce qui polit cette superficie ; et cela fait aussi que les parcelles qui composent chaque goutte se resserrent et se joignent d'autant mieui: ensemble. ï4'- , Lorsque le métal est ainsi fondu et divisé en
Ponrquoi la- ^ *■
cier est fort petites gouttcs qui se défont sans cesse et se re- ^^ ^ ^ font pendant qu'il demeure liquide , si on le fait pron^ptement refroidir il devient de l'acier, qui est fort dur et roide , et cassant à peu près comme le verre. Il est dur, à cause que ses parties sont fort étroitement jointes; il est roide et fait ressort , à cause que ce n'est pas l'arrangement de ses parties , mais seulement la figure de ses pores qu'on peut changer en le pliant, ainsi qu'il a tantôt été dit du verre; et il est cassant, à cause que les petites
et cassant
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gouttes dont il est composé ne sont jointes que par Tattouchement de leurs superficies, lesquelles ne se touchent immédiatement qu'en fort peu de petites parties.
Mais toutes les mines dont on tire du fer ne sont 0^^^^ jiffépas propres à faire de bon acier , et la mine dont «"cnce a y a
*■*■'■ ^ entre le sim-
on en peut faire de très bon ne donne que de pie fer et rasimple fer lorsqu'on la fait fondre à un feu qui n'est pas tempéré comme il faut. Car^ isi les parcelles de la mine sont trop rudes et inégales , en sorte qu'elles s'accrochent les unes aux autres avant qu'elles aient eu le loisir d ajuster leurs petites superficies, et se distinguer en plusieurs petites gouttes en la f^pn que j'ai expliquée ; ou bien sî le feu n'est pas assez fort pour faire que la mine fondue se distingue ainsi en plusieurs gouttes, et que les parcelles de chacune de ces gouttes se resserrent ensemble ; ou , enfin , s'il est si violent qu'il trouble leur juste situation , elles ne composent pas de l'a* cier, mais seulement du fer commun.
Et lorsqu'on a de l'acier déjà fait , si on le re- Q^gUe^^^jt i^ met dans le feu , il ne peut pas aisément être re- ^^^^ des difondu et rendu semblable au fer commun, à cause pes qu'on que les petites gouttes dont il a été composé sont ^^"^^ "* trop grosses et trop solides pour être renauées tout entières par l'action du feu, et que les parcelles de chacune de ces gouttes sont aussi trop bien jointes et trop serrées pour être tout à-fait
cier.
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séparées par cette rnêrae action : mais il peut être ramolli , à cause que toutes ses parties sont ébran* lées par la chaleur. Et si on le laisse par après refroidir assez lentement , il ne devient point si dur , si roide et si cassant comme il a été, mais demeure mou et pliant comme du fer ; dont la raison est que , pendant qu'il se refroidit , les petites branches des parcelles qui composent chacune de ses gouttes , et que j'ai 4it être repoussées en dedans par l'action des autres gouttes qui l'environnent , ont le loisir, ^ mesure que la force de cette action diminue , de s'avancer quelque peu hors de sa superficie (suivant en cela leur plus naturelle situa-> tion ) , et par ce moyen jfle s'accrochej^et s'entrelacer avec celles qui s'avancent en même façon hors des superficies des autres gouttes : ce qui fait que les parcelles de chaque goutte ne sont plus si étroitement jointes et resserrées ensemble , et aussi que ces gouttes ne se touchent plus immédiatement , mais sont seulement liées' par les petites pointes ou branches qui sortent de leurs superficies, au moyen de quoi l'acier n'est plus si dur , ni si roide, ni si cassant comme il a été. Mais il demeure toujours cette différence entre l'acier et le simple fer , qu'on lui peut rendre sa première du^ reté en le faisant rougir dans le feu et après refroidir tout-à-coup ; au lieu que le fer commun ne peut être lendu si dur en même façon ; dont la
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raison est que les parcelles de Tacier ne sont point si éloignées de la situation en laquelle il faut qu'elles soient pour le rendre fort dur , qu'elles n'y puissent être remises par l'action du feu , et la retenir lorsque le froid succède fort promptement à la chaleur ; an lieu que les parties du fer n'ayant jamais eu une telle situation , ne la peuvent ainsi acquérir. Or, afin de.feire que le fer ou l'acier se refroidisse fort promptement, on a coutume de le tremper dans de l'eau ou dans quelques autres liqueurs froides; comme, au contraire, afin qu'il se refroidisse lentement et devienne plus mou , on le trempe dans de l'huile ou dans quelque autre liqueur grasse ; et parcequ'à mesure qu'il se rend plus dur il devient aussi plus cassant, les artisans qui en font des épées , des scies , des limes , et au* très instruments, n'emploient pas toujours les plus froides liqueurs à le tremper, mais celles qui sont tempérées et proportionnées à l'effet qu'ils désirent. Ainsi , la trempe des limes ou des burins est différente de celle des scies , des épées , ou autres semblables instruments , selon que la dureté est plus requise aux uns qu'aux autres y et qu'il est plus ou moins à craindre qu'ils ne se cassent : c'est pourquoi on peut dire avec raison qu'on tempère l'acier lorsqu'on le trempe bien à propos.
Pour ce oui est des petits conduits profMres à i44recevoir les parties cannelées, on connoit de ce qui rence a y a
entre les pores a été dit Qu'îl v CD doit avoir CD très grand nom-
de raimant , ^ "^ ^ ^
de l'acier et brc tant dans l'acier que dans le fer, et même beaucoup plus que dans l'aimant , dans lequel il y a toujours plusieurs parties qui ne sont point métalliques. On conhoît aussi que ces conduits doivent être beaucoup plus entiers et plus parfaits dans l'acier que dans le fer , et que les petites pointes que j'ai dit être couchée^ dans leurs replis ne s'y renversent pas si aisément d'un côté sur l'autre qu'ils font dans le fer; premièrement à cause que la mine dont on fait l'acier est la plus pure, et celle dont les parcelles ont le moins changé depuis qu'elles sont sorties de la terre intérieure, puis aussi 4 cause qu'elles y sont mieux agencées et plus serrées que dans le fer» Enfin, on connoîtque ces conduits ne sont point tous tournés ni dans l'acier ni dans le fer, ainsi qu'ils sont dans l'aimant; à savoir , en sorte que toutes les entrées des conduits par où les parties cannelées qui viennent du pôle austral peuvent passer regardent un même côté, et que toutes celles qui peuvent recevoir les parties cannelées qui viennent du pôle sep ten triobal regardent le côté contraire ; mais que ces conduits y sont tournés en diverses façons et sans aucun ordre certain , à cause que l'action du feu a diversement changé leur situation. Il est vrai que pendant le moment que cette action .cesse, et que le fer ou l'acier ^Gobrasé se refroidit, les
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parties cannelées qui coulent toujours par le dessus de Ja terre d'un de ses pôles vers l'autre , peuvent disposer quelques uns de leurs conduits en la Façon qu'ils doivent être, afin qu'elles "y aient lij>re passage ; et elles peuvent aussi disposer ainsi peu à peu quelques uns des pores de Pacier ou du fer qui n'est point embrasé, lorsqu'il demeure long-temps en une même situation, mais parcequ'il y a beaucoup plus de. tels conduits dans le fer et dans l'acier que les parties cannelées qui pas-, sent par l'air n'en peuvent remplir, elles n'en peuvent ainsi dfeposer que fort peu; ce qui est cause qu'il n'y a point de-'fer ni d'acier qui n'ait quelque chose de la vertu de l'aimant, bien qu'il n'y en ait presque point qui en ait tant qu'il n'en puisse avoir encore davantage.
Et toutes ces choses suivent si clairement des '^^•
" . . . r f - 1 / • ^ dénombre-
principes qui ont été ci-dessus exposés , que je ne ment de tou-
laisserois pas de juger qu'elles sont telles que je prlétéTdenii-
viens de dire, quand bien je n'aurois aucun égard "**"**•
aux propriétés qui en peuvent être déduites ; mais
j'espère maintenant faire voir que toirf:es celles de
ces propriétés que les plus curieuses expériences
des admirateurs de l'aimant ont pu découvrir jus-
ques à présent peuvent si facilement être explir
quées par leur moyen , que cela seul suffiroit pour
persuader qu'elles sont vraies, encore qu'elles
n'eussent point été déduites des premiers prin-
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dpes de la aatui^. Et afin qu'on remarque mieux quelles sont toutes ces propriétés , je les réduirai ici à certains articles, qui sont : *"
1 . Qu'il y a deux pôles en chaque aimant , Tun desquels , en quelque lieii de la terre que ce soit , tend toujours à être tourné vers le septentrion , et l'autre vers le midL
2. Que ces pôles de l'aimant tendent aussi à se pencher vers la terre , et ce diversement , à raison des divers lieux où il est transporté.
3. Que lorsque deux aimants de figure ronde sont proches, chacun d'eux se tourne et se penche vers l'autre, en même &çon qu'un seul se tourne et penche vers la terre.
4. Que lorsqu'ils sont ainsi tournés l'un vers l'autre, ils s'approchent jusques à ce qu'ils se touchent.
5. Que s'ils sont retenus par contrainte en une situation contraire à celle-là, ils se fuient et se reculent l'un de l'autre.
6. Que si un aimant est divisé en deux pièces, suivant la ligne qui joint ses deux pôles , les parties de chacune de ces pièces tendent à s'éloigner de celles de l'autre pièce dont elles étoient les plus proches avant la division.
7. Que s'il est divisé en un autre sens , en sorte que le plan de la division coupe à angles droits la ligne qui joint ses pôles, les deux points de cette
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ligne ainsi coupée, qui se touchoient auparavant, et dont l'un est en Fune des pièces de l'aimant,. et l'autre en l'autre, y sont deux pôles de vertu contraire; en sorte que l'un tend à se tourner vers le nord , et l'autre vers le sud.
8. Que bien qu'il n'y ait que deux pôles en chaque aimant, l'un boréal et l'autre austral, il ne laisse pas d'y en avoir aussi deux en chacune de ses parties lorsqu'elle est seule , et ainsi que la vertu de chaque partie est semblable à celle qui est dans le tout.
9. Que le fer peut recevoir cette vertu de l'aimant lorsqu'il en est touché ou seulement approché.
1 o. Que selon le coté qu'on le tourne en l'approchant de l'aimant , it reçoit diversement cette vertu.
1 1 . Que néanmoins , de quelque façon qu'on an approche un morceau de fer, qui est beaucoup plus long que large, il la reçoit toujours suivant sa longueur.
12. Que l'aimant ne perd rien de cette vertu, encore qu'il la communique au fer.
i3. Qu'il la lui communique en fort peu de temps; mais que si le fer demeiu^e fort long-temps en une même situation contre l'aimant , elle s'y fortifie et s'y affermit davantage.
i4' Que le plus dur acier reçoit une vertu plus
forte, et retient celle qu'il a reçue beaucoup mieux que le fer commun.
1 5. Qu'il en reçoit davantage d'une bonne pierre que d'une moins bonne.
16. Que toute la terre est un aimant, et qu'elle communique aussi au fer quelque peu de sa vertu.
17. Que, bien que la terre soit grande, cette vertu ne paroît pas en elle si forte qu'en la plupart des pierres d'aimant, qui sont incomparablement plus petites.
1 8. Que les aiguilles touchées de l'aimant tournent leurs bouts l'un vêts le nord , l'autre vers le sud, ainsi que l'aimant, tourne ses pôles.
19. Mais que ni lès pôles de ces aiguilles, ni ceux des pierres d'aimant, ne se tournent pas si justement vers les pôles de la terre qu'ils ne s'en écartent souvent quelque peu, et ce plus ou moins, selon les divers lieux où elles sont.
20. Et que cela peut aussi changer avec le temps, en sorte qu'il y a ' maintenant' des lieux où cette déclinaison de l'aimant est moindre qu'elle n'a été au siècle passé , et d'autres où elle est plus grande.
21. Que cette déclinaison est nulle, ainsi que quelques Uns disent, ou peut-être qu'elle n'est, pas la même , ni si grande , quand un aimant est perpendiculairement élevé sur l'un de ses pôles, que lorsque ses deux pôles sont également distants de la terre.
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Que l'aimant attire le fer
23. Qu'étant armé il en peut soutenir une plus grande quantité que lorsqu'il ne l'est pas.
24. Que, bien que ses pôles soient de vertu contraire en autre chose, ils s'aident néanmoins à soutenir un même morceau de fer.
26. Que pendant qu'une piroxiette de fer tourne,, soit à droite, soit à gauche, si on la tient suspendue à un aimant, elle n'est point empêchée par lui de continuer à se mouvoir.
26. Que la vertu d'un aimant -est, quelquefois augmentée, et quelquefois diminuée, par le voisinage d'un morceau de fer ou d'un autre aimant, selon les divers côtés qu'ils ont tournés vers lui.
27. Qu'un morceau de fer et un aimant , tant foible qu'il soit , étant joints ensemble , ne peuvent être sépaçés par un autre aimant, bien que très fort, pendant qu'il ne le^ touche point;
28. Et qu'au contraire le fer joint à un aimant qui est très fort en peut souvent être séparé par un aimant plus foible. lorsqu'il le touche.
29. Que le côté de l'aimant qui tend vers le nord peut soutenir plus de fer en ces régions septentrionales que ne fait son autre côté.
3p. Que la limure de fer s'arrange en certain ordre autour des pierres d'aimant.
3 1 . Qu'appliquant une lame de fer contre l'un des pôles de l'aimant, on dëtournqf la vertu qu'il
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a pour attirer d'autre fer vers ce même pôle.
32. Et que cette vertu nç peut être détournée ni empêchée par aucun autre corps qui soit mis en la place de cette lame de fer.
33. Que si un aimant demeure long^temps au« trement tourné au regard de la terre, ou des autres aimants dont il est proche, qu'il ne tend naturellement à se tourner, cela lui feit peu à peu perdre sa force,
34. Et enfin, que cette force lui peut être ôtée par le feu , et diminuée par la rouîUe et par rhumidité, mais non point par aucune autre chose qui nous soit connue.
1 46. Maintenant, pour entendre les raisons de ces pro-
Comment les •jta.'ji»» . * 11 *^/* i*
parties canne- P^iétcs dc 1 aimant , considéroiîs cette ngure en ialëea prennent quelle ABCD représente la terre, dont A est le pôle
leur cours au * * ^ *
travers et au- austral OU celui du sud , et B est le J^oréal ou celui
tour de la - , . . 1 j
terre. du uord : et toutes ces petites viroles qu on a peintes autour représentent les parties cannelées , touclumt lesquelles il faut remarquer que les unes sont tournées tout au rebours des autres, ce qui est cause qu'elles ne peuvent passer par les mêmes po> res , et que toutes celles qai viennent de la partie du ciel marquée E, qui est le sud, sont tournées en un même s^ns et ont en la moitié de la terre CAD les entrées des pores par où elles passent sans cesse en ligne droite, jusques à la superficie de son autre moitié CJSO , puis de là retournent circulaire-
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ment de part et d'autre par dedans l'air , l'eau , et les auties corps de la terre supérieure vers CAD "; et qu'en même façon toutes celles qui sont tournées de l'autre sens viennent du n>ord F, et, entrant par l'hémisphère CBD , prennent leiu: cours en lignes droites au dedans de la terre, jusques à l'autre hémisphère CAD par où étant sorties elles retournent par l'air vers CBD : car il a été dit que les pores par où elles passent au travers de la terre sont tels qu'elles n'y peuvent entrer par le même côté par où elles peuvent sortir.
Il faut aussi remarquer qu'il afflue toujours ^ /.f^*
* A . J Qu elles pa»-
cependant de nouvelles parties cannelées vers la sent plus diffiterre , des endroits du ciel qui sont au sud et au rair et par le noi'd , bien qu elles n'aient pu commodément, être tereeexJrieaici représentées , mais qu'il y en a autant d'autres requepari'iaqui retournent dans le ciel vers G et vers H , ou bien qui perdent leur figure en y allant. Il est vrai qu'elles tie la peuvent jamais perdre pendant qu'elles traversent le dedans de la terre , à cause qu'elles y trouvent des conduits si ajustés à leur mesure , qu'elles y passent sans aucun empêchement ; mais pendant qu'elles retournent par l'air , ou par l'eau , ou par les autres corps de la terre extérieure, dans lesquels elles ne trouvent point de tels pores, elles y passent avec beaucoup plus de difficulté; et parcequ'elles y sont continuellement
« Voyct planche IX , figure 5.
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heurtées par les parties du second et du troisième
élément , il est aise à croire que souvent elles y
changent de figure.
^^\ Or, pendant que ces parties cannelées ont ainsi
pas la même de la difficulté à coulcr par dedans la terre exté-
difflçultéà . . V, / ^ . 1» . ^
passer par rai- Ticure SI elles y rencontrent une pierre d aimant ^''^^^' dans laquelle il y a des conduits ajustés à leur mesure, tout de même qu'en la terre intérieure, elles doivent sans doute passer plus aisément par dedans cette pierre qu'elles ne font par l'air du par les autres cprps d'alentour : au moins si elle est en telle situation que les entrées de ses pores soient tournées vers les côtés d'où viennent les parties cannelées qu'ils peuvent aisément recevoir.
Qaebt^ntses ^^ commc Ic pole austral de la terre est justepoies. ment au milieu de celle de ses moitiés par où entrent les parties cannelées qui viennent du ciel du côté du sud, ainsi je nomme le pôle austral de l'aimant celui de ses points qui est au milieu de celle de ses moitiés par où entrent les mêmes parties, et je prends le point opposé pour son pole septentrional , nonobstant que je sache bien que cela est contre l'usage de plusieurs, qui, voyant que le pole de l'aimant que je nomme austral se tourne naturellement vers le septentrion ( comme j'expliquerai tout maintenant ), l'ont nommé son pole septentrional, et pour la même raison ont nommé l'autre son pole austral. Car il me semble qu'il n'y a que
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le peuple auquel on doive laisser le dçoit d'autoriser par un long usage les noms qa'il a mal imposés aux choses; mais, parceque le peuple n'a point coutume de parler de celle - ci , mais seulement ceux qui philosophent et qui désirent savoir la vérité, je m'assure qu'ils ne trouveront pas mauvais que je préfère la raison à l'usage.
Lorsque les pôles de l'aimant ne sont pas tour- ^^o.
A , 1 1 T> * • Pourquoi ils
nés vers les cotes de^la terre dou viennent lès* se tournent
.1/ VI . «Il vers les pôles
parties canftelées qu ils peuvent recevoir , elles se je la terre. présentent de biais pour y entrer ; et , par la force qu'elles ont à continuer leur mouvement en ligne droite, elles poussent celles de ses parties qu'elles rencontrent jusques à ce qu'elles leur aient donné la situation qui leur est la plus commode; au moyen de quoi, si cet aimant n'est point retenu par d'autres corps plus forts , elles le contraignent de se mouvoir jusques à ce que celui de ses pôles que je nomme austral soit entièrement tourné vers le boréal de la terre , et celui que je nomme boréal soit tourné vers l'austral. Dont la raison est que les parties cannelées qui viennent du côté du nord vers l'aimant sont les mêmes qui sont entrées dans la terre intérieure .par le côté du sud, et en sont sorties par le nord; comme aussi celles qui viennent du sud vers l'aimant sont les mêmes qui sont entrées, par le nord en la, terre intérieure , et en sont sorties par le sud.
i5i. • La force qu*ont lès parties cannelées poiircon-
Ponrquoi ils * ' *
se pencbent tinuef leur mouvement en ligne droite fait aussi ^|veM I^ que les pôles de l'aimant se penchent l'un plus centre, à rai- q^^ l'autrc vcTs la terre, et ce diversement, selon
sondes divers ^ . '
Ueux ou as les divers lieux où il est. Par exemple, en l'aimant L , qui est ici directement posé sur l'équateur de la terre , les parties cannelées font bien que son pôle austral a est tourné versB, le boréal de la terre, et son autre pôle b vers l'^^stral A , parceque celles qui entrent par son côté CaG sont aussi entrées en la terre par CAD, et sorties par CBD; mais elles ne font point pencher l'un de ces pôles plus que l'autre, à cause que celles qui viennent du nord n'ont pas plus de force à faire baisser l'un, que celles qui viennent du sud à faire baisser l'autre. Et , au contraire , en Taimant N , qui est sur le pôle boréal de la terre, les parties cannelées font que son pôle austral a s'abaisse entièrement vers la terre , et que l'autre b demeure élevé tout droit au-dessus. Et en l'aimant M, qui est entre l'équateur et le nord, elles font pencher son pôle austral plus ou moins bas, selon que le lieu où est cet aimant est plus proche du septentrion ou du midi. Et, en l'autre hémisphère , elles font pencher le pôle boréal des aimants I et K en même façon que l'austral des aimants N .et M en celui-ci. Dont les raisons sont évidentes; car les parties cannelées qui sortent de la terre par B,^et entrent en
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l'aimant N par a^y doivent contitauer leur cours en ligne droite, à cause de la facilité du passage qu'elles y trouvent , et que les autres parties cannelées qui viennent d'A par H et par G vers N n'entrent pas en lui beaucoup plus difficilement pour cela par son pôle b. Tout de même , les parties cannelées qui entrent par û^ le côté austral de l'aimant M, sortent de la superficie de la terre intérieure qui est entre B et M, c'est pourquoi elles doivent faire pencher sou pôle a environ vers le milieu de cette superficie ; et cela ne peut être empêché par les autres parties cannelées qui entrent par l'autre côté de cet aimant , à cause que , venant de l'autre hémisphère de la terre , et ainsi devant nécessairement faire tout un demi-tour pour y entrer, elles ne se détournent pas davantage en passant par cet aimant , lorsqu'il est ainsi situé , que si elles ne passoien^ que par l'air.
Ainsi on voit que les parties cannelées prennent i^a. leur cours par les pores de chaque pierre d'aimant, deux pierre»
AT 11. 19^•1 d'aimant se
en même façon que par ceux de la terre : d ou il tournent suit que lorsque deux aimants de fiffure ronde ,?'"'** ""*.".
t lautre , ainsi
sont proches l'un de l'autre , chacun d'eux se doit q«« chacune
- -, A /» se tourne vers
tourner et pencher vers 1 autre , en même façon la terre , laqu'il se pencheroit vers la terre s'il étoît seul. Car s^^*a^^ il faut remarquer qu'il y a toujours beaucoup plus de ces parties cannelées autour des pierres d'aimant qu'il n'y en a aux autres endroits de l'air, à cause
qu'après qu'elles sont sorties par l'un des côtés de Faimsfnt, la résistance qu'elles trouvent en l'air qui les environne , fait que la plupart retournent par cet air vers l'autre côté de cet aimant, par lequel elles elitrent derechef : et ainsi plusieurs deraeurant autour de lui , elles y font une espèce de tourbillon, to^t de même qu'il a été dit qu'elles font autour de la terre. De sorte que toute cette terre peut aussi être prise pour un aimant , lequel ne diffère point des autres, sinon en ce qu'il est beaucoup plus grand , et que, sur sa superficie où nous vivons, sa vertu ne paroît pas être bien forte. 1 53. Outre que deux aimants qui sont proches* se tour-
Poarquoi * ^ '■
deux aimants nent Jusques à ce que le pôle austral de l'un reran de l'autre, garde le pôle boréal de l'autre, ils s'approchent ThèrideTeur ^^ ^^ toumaut , OU bicu , après être ainsi tournés, vertu. jusques à ce qu'ils viennent à se toucher, lorsque rien n'empêche leur mouvement; car il faut remarquer que les parties cannelées passent beaucoup plus vite par les conduits de l'aimant que par l'air , dans lequel leur cours est arrêté * par le second et troisième élément , qu elles rencontrent; au lieu qu'en ces conduits elles ne se mêlent qu'avec la plus subtile matière du premier élément, laquelle augmente leur vitesse. C'est pourquoi elles continuent quelque peu en ligne droite, après être, sorties de l'aimant, avant que la résistance de l'air les puisse détourner; et si en l'espace par où elles
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vont ainsi en ligne droite , elles rencontrent les conduits d'un autre aimant qui soient disposés à les recevoir , elles entrent en cet autre aimant au lieu de se détourner , et , chassant l'air qui est entre ces deux aimants , font qu'ils s'approchent l'un de l'autre. Par exemple, les parties cannelées qui coulent dans les conduits de l'aimant marqué O % les unes de B vers A , et les autres d'A vers B , ont la force de passer outre en ligne droite des deux côtés jusqu'à R et S, avant que la résistance de l'air les contraigne de prendre leur cours de part et d'autre vers V. Et notez que tout l'espace RVS , qui contient le tourbillon que font les parties cannelées autour de cet aimant O èe nomme la sphère de son activité ou de sa vertu , et que cette sphère est d'autant plus ample qu'il est plus grand , ou du moins qu'il est plus long , parceque les parties cannelées y coulant par de plus longs conduits, ont loisir d'y acquérir la force de passer plus avant dans l'air en ligne droite ; ce qui fait que la vertu des grands aimants s'étend toujours beaucoup plus loin que celle des petits, bien que d'ailleurs elle soit quelquefois plus foible, à savoir lorsqu'il n'y a pas tant de conduits propres à recevoir les parties cannelées dans un grand aimant que dans un moindre. Or, si la sphère delà vertu de l'aimant O étoit entièrement séparée de celle de l'aimant P , qui
' Voyez planche IX , figure 6.
est TXS^ encore que les parties cannelées qui sortent de cet aimant O poussassent Tair qui est vers R et vers S comme elles font,. elles ne le chasse* , roient point pour cela des lieux où il est , à cause qu'il n'auroit point d'autre lieu où il pût aller pour éviter d'être poussé par elles , et rendre leur cours plus facile. Mais maintenant que les sphères de ces deux aimants sont tellement jointes. en S, xfae le pôle boréal de l'un regarde le pôle austral de l'autre, Jl se trouve un lieu où l'air qui e3t vers S peut se retirer , à savoir vers R et vers T , derrière ces deux aimants , en faisant qu'ils s'approchent l'un de l!autre ; car. il est évident que cela facilite le cours, des parties cannelées, auxquelles il est plus ai&é .dépasser en ligne droite xl'un aimant dans l'autre , que de faire deux tourbillons séparés autour d'eMx; et elles peuvent ainsi passer en ligne droite de l'un dans l'autre , d'autant plus aisément qu'ils sont plus proches : c'est po.urquoi elles chassent vers R et vers T l'air qui se trouve entre deux ; et cet air ainsi chassé fait avancer les deux aimants d'K et T vers Si54. IVÏais cela n'arrive que lorsque le pôle austral de
ansâqa^qie- l'uu dc CCS aimants est tourné vers le boréal de fai^J* l'autre; car, au contraire, ils se reculent et se fuient l'un l'autre lorsque ceux de leurs pôles qui se regardent sont de même vertu , et que leur situation , ou quelque autre cause , les empêche tel-
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lement de se tourner qu elle ne les wipêche pas pour cela de se mouvoir en ligne droite; dont la raison est-que les parties cannelées qui sortent de ces deux aimants, ne pouvant entrer de l'un dans l'autre, s,e doivent réserver entre deux quelque espace pour passer en l'air d'alentour. Par exemple, si l'aimant O " flotte sur l'eau dans une petite gondole , en laquelle il soit tellement planté sur son pôle boréal B qu'il ne se puisse mouvoir qu'avec elle, et que tenant l'aimant P avec la main, en sorte que son pôle austral a soit tourné vers A , le pôle austral de l'autre, on l'avance peu à peu de.P vers Y, il doit faire que l'aimant O se recule d'O vers Z avant que de le toucher , à cause que les parties cannelées qui sortent de l'endroit de chacun de cesi aimants qui est vis-à-vis de l'autre aimant doivent avoir quelque espace entre ces deux aimants par où elles puissent passer.
Des choses qui ont déjà été dites, on voit claire- i55. m^nt que si un aimant est divisé en deux pièces , lorsq^M^ai- 'suivant la ligne qui joint ses deux pôles, et qu'on ma^^t «st divitic^ne l'une de ces pièces pendue à un filet au- qoî ont été dessus de l'autre , elle se doit tourner de soi-même faicnt. et prendre une situation contraire à celle qu'elle a eue : car avant la division ses parties australes' étoient jointes aux parties australes de l'autre pièce, et les boréales aux boréales; mais lors-
» Voyez planche X , figure i.
G>mment il
qu'elles sont séparées, les parties cannelées qui sortent du pôle austral de l'une de ces pièces prennent leur cours par-dedans l'air vers le pôle boréal de l'autre; au moyen de quoi elles font que a S le pôle austral de celle qui est suspendue , se tourne vers B , le pôle boréal de l'autre , et b vers A.
\ On voit aussi pourquoi lorsqu'un aimant est arrive que diVisé , cu telle sortc que le plan de la division
deox parties '
d'un aimant coupe à augles droîts la ligne AB* qui joint ses cS^t*deWcn- deux poles, les deux points de cette ligne qui se nentdeuxpo- touchoicnt avaut qu'elle fut divisée, et qui sont
les de vertu *• *
contraire lors- l'unc cu l'unc de SCS pièccs, et l'autre en l'autre, ^ ^vise. comme sont ici b et a^ y sont deux poles de vertu contraire, à cause que les parties cannelées qui peuvent sortir par l'un peuvent entrer par l'autre. Comment la Dc plus , OU voit commcut la vcrtu de tout un en*chîi2^t^ aimant n'est pas d'autre nature que celle de chatitepièced'un cunc dc ses parties, encore quelle paroisse tout
aimant est , "^ x r
semblable à autreincnt en ses poles qu'ailleurs : car elle n'y
celle qui est , • ii i
dans le tout, ^st pas autrc pour cela; mais elle y est seulement plus grande , à cause que la ligne qui les joint est la plus longue, et qu'elle tient le milieu entre toutes les lignes suivant lesquelles les parties cannelées passent au travers de cet aimant , au moins dans un aimant sphérique, à l'exemple duquel on
I Voyez planche X , figure a.
9 Voyez planche X, figure 3.
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juge que les pôles des autres aimants sont les points où leur vertu paroît le plus ; et cette vertu n'est pas aussi autre dans le pôle austral que dans le boréal, sinon en tant que ce qui entre par l'un doit sortir par l'autre. Mais il n'y a point de pièce d'aimant, tant petite qu'elle soit, en laquelle il y ait qndque pore par où passent les parties cannerlées, qu'il n'y ait un côté par où elles entrent, et un autre par où- elles sortent, et par conséquent qui n'ait ses deux pôles.
Et nous n'avons pas sujet de trouver étrange iSs.
9 1 r 19 • f 1 r Comment
qu un morceau de ter ou damier étant approche cette verm est d'une pierre d'aimant en acquière incontinent la «o™™™-
■^ , ^ qaee aa fer
vertu : car, suivant ce qui a été dit , il a déjà des pa^ raimam. pores propres à recevoir les parties cannelées aussi bien que l'aimant , et même en plus grand nombre; c'est pourquoi il ne lui manque rien pour avoir la même vertu , sinon que les petites pointes qui avancent dans les replis de ses pores y sont tournées sans ordre, les unes d'une façon , et les autres d'une autre , au lieu que toutes celles des pores qui peuvent recevoir les parties cannelées qui viennent du nord devroient être couchées sur un même côté, et toutes les autres sur le côté contraire; mais lorsqu'un aimant est proche de lui, les parties cannelées qui sortent de cet ai- QKant entrent en tel ordre et avec tant d'impétuosité dans ses pores, qu'elles ont la force d'y dis-
poser ces petites pointes en la £siçon qu'il faut ; et ainsi elles donnent au fer tout ce qui lui manquoit pour avoir la vertu de l'aimant.
i5g. r Nous ne devons point admirer non plus que le
Comment elle ^ .1. tij*
est communi- fer reçoivc diversement cette vertu , selon les aidiî'e^semem ^crs côtés de l'aimant auxquels il est appliqué. à raison des Ca^^ par exemple , si R ' , l'un des bouts du f«r RST,
diverses fa- * "■ '
çons qae l'ai- est mis coiitre B , le pôle boréal de l'aimant P, ce
mantesttoniv y. ' 11 1 1 . Tk
né vers lui. ^r rcccvra tellement la vertu de cet aimant , que R sera son pôle austral , et T le boréal ; à cause que les parties cannelées qui viennent du sud dans la terre, et en sortent par le nord , entrent par R, et que celles qui viennent du nord , après être sorties de la terre par A , et avoir fait le tour de part et d'autre par l'air, entrent par T dans le fer. Si ce ' même fer est couché sur Téquateur de cet aimant ( c'est-à-dire sur le cercle également distant de ses pôles), et que son point Rsoit tourné Vers B, comme on le voit sur la partie de l'équateur marquée C , il y recevra sa vertu en même sens qu'auparavant , et R sera encore son pôle austral , à cause que les mêmes parties cannelées y entreront; mais si on tourne ce point R vers A, comme on le voit sur l'endroit de l'équateur marqué D , il perdra la vertu du pôle austral , et deviendra le pôle septentrional de ce fer 5 à cause que les- parties cannelées qui entroient auparavant par R entreront
' Voyez planche X, figure 4.
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par T, et celles qui entroient par T entreront par R. Enfin, si S,^le' point du milieu de ce fer, touche le pôle ausdral "de tel aimant, les parties cannelées qui viennent du nord entreront dans le ferpar S, et sortiront par ses extréiïiités R et T, au moyen de quoi il 4 aura en son milieu la vertu du pôle boréal , et en ses deux bouts celle du: pôle austral.
£t il n'y a point en tout cela de difficulté , sinon 160. qu'on peut demander pourquoi les parties canne- néamnoinanD lées qui, sortant du pôle A de l'aimant, entrent pi^ioô^que par S, le milieu du fer, ne vont pas plus outre en J^««»|^ep«»»
* ' ^ t^ *^ la reçoit tou-
ligne droite vers E, au lieu de se détourner de part jours suivant
19 — . m\ • »i • f t r sa longueur.
et. d autre vers R et vers T : a quoi il est aise de répondre que ces parties cannelées trouvant des po^ res dans le fer qui sont propres à les recevoir , et n'en trouvant point dedans l'air , sont détournées par la résistance de cet air , et coulent le plus longtemps qu'elles peuvent par dedans le fer;, lequdi pour cette cause reçoit toujours la veitu de l'ai*mant suivant sa longueur lorsqu'il est notablement plus long que large ou épais.
Il est aisé aussi de répondre à ceux qui deman- po^'^^n'aîdent pourquoi l'aimant ne perd rien de sa force, ma^tnepcrd
* * rien de sa
encore qu'on fasse qu'il la communique ài une^fort vertu en la grande quaatité de fer : car il n'arrive aucun chan- q,i^'^u'fêr. gement en l'amant de ce que les parties cannelées qui sortent de ses pores entrent dans le fer plutôt
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que dans quelque autre corps , sinon en tant que passant plus facilement par le fer que par d'autres corps, cela fait qu'elles passent aussi plus librement et en plus grande quantité par l'aimant lorsqu'il a du fer autour de lui que lorsqu'il n'en a point ; ainsi, au lieu àe diminuer sa vertu, il l'aug* mente en la communiquant au fer.
ponranoi cUe ^* ^^^® vêrtu cst acquisc fort promptement par secommuni- \q fep ^ à causc ou'il uc faut ffuère de temps aux
qae an fer fort ^ . , ,
promptement, parties canuelécs qui vont très vite pour passer de lii^'^^t^. l'un de ses bouts jusques à l'autre , et que dès la fermie par le prei^ièrc fois qu'cUcs j passcut , elles lui commu- I niquent la vertu de l'aimant duquel elles viennent.
Mais si on retient long -temps un même fer en même situation contre une pierre d'aimant , il y acquiert une vertu plus ferme, et qui ne peut pas si aisément lui être ôtée, à cause que les petites branches qui avancent dans les replis de ses pores , demeurant fort long - temps couchées sur un même côté, perdent peu àpeula facilité qu'elles ont eue à se renverser sur l'autre côté.
i63. Et l'acier reçoit mieux cette vertu que le simple
Pourquoi l'a- ^ . . , .
la reçoit ter, pârcequc ses pores qui sont propres à rece-
cier
'Smpie^er^* voir les parties cannelées sont plus parfaits et en plus grand nombre , et après qu'il l'a reçue, elle ne peut pas sitôt être ôtée , à cause que les petites branches qui avancent en ses conduits ne se. peuveat pas si aisément renverser.
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Et selon qu'un aimant ^t plus grand et plus par- 1^4. ^ bit , il lui communique une vertu plus forte, à cause reçoit plus que les parties eannelées entrant avec plus d'impé- fortiwnî^ tuosité dans ses pores renversent plus parfaitement «™*° 0^^^,.. toutes les petites branches qu'elles rencontrent en leurs r^lis , et aussi à cause que , venant en plus grande quantité toutes ensemble , elles se préparent plus grand nombre de pores ; car il est, à remarquer qu'il y a toujours beaucoup plus de tels pores jdans le fer ou l'acier, duquel toutes les parties sont métalliques , que dans l'aimant, où ces parties métalliques sont mêlées avec celles d'une pierre; et ainsi que , ne pouvant sortir en même temps que peu de parties cannelées d'un aimant foible , elles n'entrent pas en tous les pores de l'acier , mais seulacnent en ceux où il y a moins de petites branches qui leur résistent, ou bien où ces branches sont plus faciles à plier, et que les autres parties cannelées qui viennent après , ne passent que par ces mêmes pores où elles trouvent le chemin déjà ouvert, si bien que les autres* pores ne servent de rien, sinon lorsque ce fer est approché d'un aimant plus parfait , qui , envoyant vers lui plus de parties cannelées , lui donne une vertu plus forte.
Et parceque les petites branches qui avancent co^^çj^j la dans les pores du plus simple fer y peuvent fort ai- *«"« »«'^«
A ^ peut commu-
sèment être pliées , de là vient que la terre même niqner cette lui peut en un moment communiquer la vertu de
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l'aimant , encore qu'elle semble n'en avoir qu'une fort foible : de quoi l'expérience étant assez belle ^ je mettrai ici le moyen de la faire. On prend an morceau de simple fer, quel qu'il soit , pourvu tjue sa figure soit longue çt qu'il n'ait point encore en soi aucune vertu 'd'aimant qui soit notable ; on baisse un peu l'un de ses bouts plus que l'autre vers la terre , puis , les tenant tous deux également distants de l'horizon , on approche une boussole de celui qui a été baissé le dernier , et l'aiguille de cette boussole tourne vers lui le même côté qu'elle a coutume de tourner vers le sud; puis, haussant quelque peu le même bout de ce fer, et le remet>» tant incontinent parallèle à l'horizon proche de Ja même boussole, on voit que l'aiguille lui présente son autre côté ; et si on le hausse et baisse ainsi f^usieurs fois , on trouve toujours en ces régions septentrionales que le côté que l'aiguille a coutume de tourner vers le sud se. tourne vers le bout du ter qui a été baissé le dernier ^ et^ que celui qu'elle a coutume de tourner vers le nord se tourne contretle bout du fer qui a été haussé le dernier; ce qui montre que la seule situation qu'on lui donne au regard de la terre lui communique la vertu de £atire ainsi tourner cette aiguille; et on le peut hausser et baisser si adroitement, que ceux qui le voient, ne pouvant remarquer la cause qui lui change si subitement sa vertu , ont occasion de l'admirer.
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Mais on peut ici demander pourquoi la terre, qui ^ ï66. est un fort grand aimanty a moins de vertu que n'en qoe de fort
.j.. -1 . 15- M. • M. ' petites pierres
ont ordinairement les pierres d aimant, qui sont m- ^'aimant pacomparablement plus petites. A quoi ie réponds roissent sou-
r r r a j r vent avoir
que mon opinion est qu'elle en a beaucoup davan- plus de force tage en là seconde région , en laquelle j'ai dit ci- terre. dessus qu'il y a quantité de pores par où les parties cannelées prennent leur cours , mais que la plupart de ces parties cannelées , après être sorties par l'un des côtés de cette seconde région, retournent vers l'autre par la plus basse partie de la troisième région d'où viennent les métaux, en laquelle il y a aussi beaucoup de tels pores ^ ce qui est cause qu'elles ne viennent qu'en fort petit nombre jusques à cette superficie de la terre où nous habitons ; car je crois que les entrées et serties des porcs par où elles passent sont tournées en cette troisième région de la terre tout autrement qu'en la seconde , en sorte que les parties cannelées qui viennent du sud vers le nord par les pores de cette seconde région, retournent du nord vers le sud par la troisième, en passant presque toutes par son plus bas étage , et aussi par les mines d'aimant et de fer, à cause qu'elles y trouvent des pores commodes ; ce qui fait qu'il n'en reste que fort peu qui s'efforcent de passer par l'air et par les autres corps proches de nous , où il n'y a point de tels pores : de quoi on peut examiner la vérité par l'expérience;
car, si ce que j'en écris est vrai , le même côté de l'aimant qui regarde le nord pendant qu'il est encore joint à la mine se doit toujours tourner de soi-même vers le nord après qu'il en est séparé et qu'on le laisse librement flotter sur l'eau , sans qu'il soit proche d'aucun autre aimant que de la terre. Et Gilbert, qui a découvert le premier que toute la terre est un aimant , et qui /en a très curieusement examiné les vertus , asstœe qu'il a éprouvé que cela est. Il est vrai que quelques autres disent aussi qu'ils ont éprouvé le contraire; mais peut-être qu'ils se sont trompés, en faisant flotter l'aimant dans le lieu même d'où ils l'a voient coupé, pour voir s'il changèroit de situation, et que lors véritablement il l'a changée , à cause que le reste de la mine dont on l'avoit séparé étoit aussi un aimant, suivant ce qui a été dit en l'article 1 55 ; au lieu que , pour bien faire cette expérience , il faut après avoir remarqué quels sont les côtés de l'aimant qui regardent le nord et le sud pendant qu'il est joint à la mine, le tirer tout-à-fait hors de là, et ne le tenir proche d'aucun autre aimant que de la terre pour voir ver^ où ses mêmes côtés se tourneront, 167. .Or, d'autant que le fer ou l'acier qui est de fi-
^]2^^^ ?*• gnre longue reçoit toujours la vertu de l'aimant mantées ont suivaut sa lougucur , cucorc qu'il lui soit appliqué
toujours les ., . i • -ii
pôles de leur eu un autTC seus, il cst Certain que les aiguilles ^extré^té^" ahnantées doivent toujours avoir les pôles de leur
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vertu précisément en leurs deux bouts , et les tourner vers les mêmes côtés qu'un aimant parfaite^ ment sphérique tourneroit ses pôles s'il étoit aux mêmes endroits de la terre où elles sont.
Et parcequ'on peut beaucoup plus aisément p^ '^^' ^^ observer vers quel côté se tourne la pointe d'une poics de rai-
•11 11 1 1 j> mantnese
aigmiJe, que vers lequel se tourne le pôle dune tournent pas pierre ronde , on a découvert par le moyen ide ^^^t^^n ces aiguilles . que l'aimant ne tourne pas toujours i««P«^dcia ses pôles exactement vers les pôles de la terre, mais qu'il les en détourne ordinairement quelque peu , et quelquefois plus , quelquefois moins , selon les divers pays où l'on le porte. De quoi la raison doit être attribuée aux inégalités qui sont en là superficie de la terre, ainsi que Gilbert a fort bien remarqué : car il est évident qu'il y a des endroits en cette terre où il y a plus d'aimant ou de fer que dans le reste , et que par conséquent les parties cannelées qui sortent de la terre intérieure vont en plus grande quantité vers ces endroits-là que vers les autres , ce qui fait qu'elles se détournent souvent du chemin qu'elles prendroient si tous les endroits de la terre étoient semblables ; et parcequ'il n'y a rien que ces parties cannetées qui fassent tourner çà ou là les pôles de l'aimant, ils doivent suivre toutes les variations de leur cours : ce qui peut être confirmé par l'expérience, si on met une fort petite aiguille d'acier sur une assez
grosse pierre d'aimant qui ne soit pa^ ronde , car on verra que les bouts de cette aiguille ne se tourneront pas toujours exactement vers les mêmes points de celte pierre, mais qu'ils s'en détourneront diversement suivant les inégalités de sa figure. £t, bien que les inégalités qui paroissent en la superficie de la terre ne soient pas fort grandes à raison de toute la grosseur de son corps , elles ne laissent pas de l'être assez à raison des divers endroits de cette superficie pour y causer la variation des pôles de l'aimant qu'on y observe. 169. Il y eu a qui disent que cette variation n'est pas
cette^ria- seulement différente aux différents endroits de la ch^^^errvec ^^^^ f Tùsàs qu'elle peut aussi changer avec le
le temps en tcmps cu uu même lieu , en sorte que celle qq'on
uo même en- , . i, ,
droit de la obscrvc maintenant en certains lieux ne s accorde **"** pas avec celle qu'on y a observée au siècle passé: ce qui ne me semble nullement étrange, en considérant qu'elle ne dépend que de la quantité du fer et de l'aimant qui se trouve plus ou moins grande vers l'un des côtés de ces lieux-là que vers l'autre, non seulement à cause que les hommes tirent continuellement du fer de certains endroits^ dé la terre et le transportent en d'autres , majs princi7 paiement aussi à cause qu'il y a eu autrefois des mines de fer en des lieux où il n'y en a plus , parcequ'elles s'y sont corrompues avec le temps; et qu'il y en a maintenant en d'autres où il n'y en
mant.
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âvoit point auparavant, patcequ'elles y ont depuis peu été produites.
Il V en a aussi qui disent que cette variation est ^ ^^o.
•' *■ * ^ Gomment elle
nulle en un aimant de figure ronde planté sur peut ans» être
-, , . , . . . 1 *** . 1 changée par la
lun de ses pôles , à savoir sur son pôle austral divewe situalorsqu'il est en ces' parties septentrionales , et sur ^^° *** ^'**" le boréal lorsqu'il est en l'autre hémisphère ; en sorte que cet aimant ainsi planté dans une petite gondole qui flotte sur l'eau tourne toujours un même côté vers la terre, sans s'écarter en aucune façon lorsqu'il est transporté en divers lieux. Mais encore que je n'aie point fait d'expérience qui m'assure que cela soit vrai , je juge néanmoins que la déclinaison d'un aimant ainsi planté n'est pas la mênàe , et peut-être aussi qu'elle n'est pas si grande que lorsque la ligne qui joint ses pôles est parallèle à l'horizon ; car en tous les endroits de cette terre extérieure , excepté en l'équateur et sur les pôles , il y a des parties cannelées qui prennent leur cours en deux façons, à savoir les .unes le {Nrenuent suivant des lignes parallèles à l'horizon , parcequ'elles viennent de plus loin et passent outre; et les autres le prennent de bas en haut ou <le haut eu bas, parcequ'elles sortent de. la terre intérieure où qu'elles y entrent en ces endroits-là. Et ce sont principalement ces dernières qui font tourner l'aimant planté sur ces pôles , au lieu que ce sont les premières qui causent la
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variation qu'on y observe lorsqu'il est en cette autre situation.
'^Irai ^ propriété de l'aimant qui est la plus commant attire le mune et qui a été remarquée la première , est qu'il attire le fer , ou plutôt que le fer et l'aimant s'approchent naturellemient l'un de l'autre lorsqu'il n'y a rien qui les retienne ; car , à proprement parler, il n'y a aucune attaraction en cela : mais sitôt que le fer est dans la sphère de la vertu de l'aimant , cette vertu lui est communiquée , et les parties cannelées qui passent de cet aimant en ce fer chassent l'air qui est entre deux, faisant par ce moyen qu'ils s'approchent , ainsi qu'il a été dit de deux aimants en l'article 1 53 ; et même le fer a plus de fsicilité à se mouvoir vers l'aimant, que l'aimant à se mouvoir vers le fer, à cause que toute la matière du fée a des pores propres à recevoir les parties cannelées , au lieu que l'aimant est appesanti par la matière destituée de ces pores dont il a coutume d'être composé.
Mais il y en a plusieurs qui admirent qu'un ai
Pourquoi il . / » x i. i
soutient plus maut étant arme , c est-a-dire ayant quelque moreTt mé^^e ceau de fer attaché à l'un de ses pôles, puisse, par lorsqu'il ne jç moyeu dc cc fcr, soutenir beaucoup plus d'autre fer qu'il ne feroit étant désarmé : de quoi néanmoins on peut assez facilement découvrir la cause, en remarquant que , bien que son armure lui aide à soutenir le fer qu'elle touche , elle ne lui aide
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point en même façon à faire approcher celui dont elle est tant soit peu séparée , ni même à le soutenir quand il y a quelque chose entre lui et elle , encore que ce ne fut qu'une feuille de papier fort déliée : car cela montre que la force de l'armure ne consiste en autre chose, sinon en ce qu'elle touche le fer d'autre façon que ne peut faire l'aimant : à savoir, parceque cette armure est de fer, tous ses pores se rencontrent vis-à-vis du fer qu'elle soutient, et les parties cannelées , qui passent de l'un en l'autre de ces fers^, chassent tout l'air qui est entre deux, faisant par ce moyen que leurs superficies se touchent immédiatement, et c'est en cette sorte d'attouchement que consiste la plus forte haison qui puisse joindre deux corps l'un à l'autre , ainsi qu'il a été prouvé ci-dessus : mais, à cause de la matière non métallique qui a coutume d'être en l'aimant , ses pores ne peuvent ainsi se rencontrer justement vis-à-vis de ceux du fer, c'est pourquoi les parties cannelées qui sortent de l'un ne peuvent entçer en l'autre qu'en coulant quelque peu de biais entre leurs superficies; et ainsi, encore qu'elles les fassent approcher l'un de l'autre , elles empêchent néanmoins qu'ils ne se touchent tout-à-fait, à cause qu'elles retiennent entre deux autant d'espace qu'il leur en Éiut pour couler ainsi de biais des pores de l'un en ceux de l'autre.
Il y en a aussi quelques uns qui admirent que
Comment les ,, it ii> a •;•■
deux pôles de bien que les deux pôles d un même aimant aient denti^uni'au- ^^^ vertus toutes Contraires, en ce qui est de se trc à soutenir toumcr vers Ic sud et vers le nord , ils s'accordent
lefcr. • ,
néanmoins et s'entr'aident en ce qui est de soutenir le fer ; en sorte qu'un aimant, armé de ses deux pôles , peut porter presque deux fois autant de fer que lorsqu'il n'est armé qu'en l'un de ses pôles. Par exemple, si AB" est un aimant aux deux pôles duavancées en dehors vers D et F, que le fe» G^ quel sont jointes les armures CD et EF, tellement qu'elles soutiennent les puisse toucher en des superficies assez larges , ce fer GH peut être presque deux fois aussi pesant que s'il ne touchoit qu'à Tune de ces deux armures. Mais la raison en est évidente à ceux qui considèrent le mouvement des parties cannelées qui a été expliqué; car, bien qu'elles soient contraires les unes aux autres en ce que celles qui sortent de l'aimant par l'un de ses pôles n'y peuvent rentrer que par l'autre , cela n'empé^ che pas qu'elles ne joignent leurs forces ensemble pour attacher le fer à l'aimant ; k cause que celles qui sortent d'A , le pôle austral de cet seimant , étant détournées par l'armure CD vers b^où elles font le pôle boréal du fer GH , coulienf de b vers a^ le pôle austral du même fer ; et d'à ^ par l'armure FE, entrent dans B, le pôle boréal de l'aimant;
■ Voyez planche X, figare 5.
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cotnitie àus^i en faiêïiaé façon celles qui sortèht de fe Retournent circulairfemeht vers À par ET',HG et DC. Et ainsi elles attachent le Fer lautaht à l'une de ces armures qu'à l'autre.
Mais ce mouvement des parties cannelées ne ^ ^'^•.
i Pourquoi une
semblé pas s'accorder si'bien avec une autre pro- pirouette de
^ '■ ^ ^ ^ fer n^est point
priété de l'aimant , qui est de pouvoir soutenir en empêchée de Tair une petite pirouette de fer pendant qu'elle r^mt ^^^ tourne ( soit qu elle tourne à droite , soit à gauche), ^ *„|J^^ et de n'empêcher point qu'elle continue à se mouvoir étant suspendue à l'aimant plus long-temps qu elle ne ferôit étant appuyée sur une table. En effet , si les parties catmelées n'avoient qu^un mouvemefit droit , fet que le fer et l'aimant se pussent tellement ajuster que tous les pores de l'un se trouvassent exactement vis-à^vis de ceux de l'atitre, jecroirois que ces parties cannelées , en passant de l'un en l'autre, devroient ajuster ainsi tous leurs pores, et par ce moyen empêcher la pirouette dé tom^ner. Mais, parcequ'elles tournent elles-mêmes sans cesse les unes à droite , les autres à gauche , et quelles se réservent toujours quelque peu d'espacé entre les superficies dé l'aimant et du fer , par où elles cotilent de biais des pores de l'un eh ceux de l'autre , à cause qu'ils ne se rapportent pas les uns aux auti^es, elles peuvent tout aussi aisément passer des pores de l'aimant en ceux d'une pirouette lorsqu'elle tourne soit à droite, soit à
gauche, que ai elle étoit airetée, c'est pourquoi elles ne l'arrêtent point. Et parceque, pendant qu'elle est ainsi suspendue 9 il y a toujours quelque peu d'espace entre elle et l'aimant, son attouchement l'arrête bien moins que ne fait celui d'une table quand elle est appuyée dessus , et qu'elle la presse par sa pesanteur. 175. Au reste , la force qu'a une pierre d'aimant à
Comment * * * ^ . \
deux aimants soutcuir le fcr pcut diversement être augmentée aitoés pour OU diminuée par un autre aimant, ou par un autre 8'aid«r on morceau de fer, selon qu'il lui est diversement ap-
8 empêcher 'T. r
Pou ranire à pHqué : mais il n'y a en cela qu'une règle générale ter. , à remarquer, qui est qu^ toutes fois et quantes qu'un fer ou un ais^nt est tellement posé au regard d'un autre aimant qu'il fait aller quelques parties cannelées vers lui, il augmente sa force ; et au contraire, s'il est cause qu'il y en aille moins , il la diminue. Car , d'autant que les parties cannelées qui passent par uiji aimant sont en plus grand nombre ou plus agitées, il a d'autant plus de force, et elles peuvent venir vers lui en plus grand nombre et plus agitées d*un morceau de fer ou d'un autre aimant que de l'air seul, ou de quelque autre corps qu'on mette en leur place. Ainsi , non seulement lorsque le pôle austral d'un aimant est joint au pôle septentrional d'un autre, ils s'aident mutuellement à soutenir le fer qui est vers leurs autres pôles , mais ils s'aident aussi
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lorsqu'ils sont séparés à soutenir le fer qui est entre deux. Par exemple, l'aimant C est aidé par l'aimant F à soutenir contre soi le fer DE , qui lui est joint; et réciproquement l'aimant F est aidé par l'aimant C à soutenir en l'air le bout de ce fer marqué E ; car il pourroit être si pesant que cet aimant F ne le soutiendroit pas ainsi en l'air si l'autre bout marqué D, au lien^ d'être joint à l'aimant C, étoit appuyé sur quelque autre corps qui le retiendrôit en la place où il est sans empêcher E de se baisser.
Mais pendant que Taimant F est ainsi aidé par 176. l'aimant C à soutenir le fer DE, il est empêché par aimam^bi^ ce même aimant de faire approcher ce fer vers soi : ^^^u-ct kfer car il est a remarquer que pendant que ce fer tou- qui pend à un
A • f , , aimant plus
che C, il né peut être attiré par F, Jeqpiel il ne foiUe. touche point, nonobstant qu'on suppose ce dernier beaucoup pjus puissant que le premier : dont la raison est que les parties cannelées passant au travers de ces deux aimants et de ce fer, ainsi que s'ils n'étoient qu'un seul aimant, en la façon déjà expliquée, n'ont point notablement plus de force en l'un dés endroits qui esf , entre C et F qu'en l'autre, et par conséquent ne peuvent faire que le fer DE quitte C pour aller vers F, d'autant qu'il n'est pas retenu vers G, par la seule force qu'a cet aimant pour l'attirer,
■ Voyez planche X , figure 6.
mais principalemewt aussi parcequ'ils se touchent , bien que ce ne soit pas en tant de parties que si cet aimant étoit aripé.
177. Et ceci fait eptendre pourquoi wp aimant qui a q^cîqSs, P^^ de force, ou même tin simple paorcesiu de
au contraire, £gy p^^^. gouveut détachcr UB autre fer d'un aile pins foible ^
aimant attire œant foFt puîssant auqucl il est joint. Car il faut
le fer d'un i j . • • • » ^
autre plus remarquer que cela n arrive jamais , si ce n est que ^^^' le plus foible aimant touche aussi le fer qu'il doit séparer de l'autre ; et que lorsqu'un fer de figure longue, comme DE, touche deux aimafotts situés comme C et F , en sorte qu'il touche de ses deux bouts deux de leiurs pôles qui aient diverse vertu , si on retire ces deux aimaats l'un de l'autre , le fer qui les touchoit tous deu::^ ne demeurera pas toujours joint au plus fort, ni toujours aussi au phis foible , mais quelquefois à celui-ci , ^t quelquefois à celui-là. Ce qqi montre que 1^ seule raison qui fait qu'il en si^it l'un plutôt que l'autre, est qu'il se l>^noontre qu'il touche en une superficie tant soit peu plus grande, ou bien en plus de points, celui auquel il deiqeure attaché.
On peut aussi entendre pourquoi le pôle aus
Pourqnoien , , - . ,, . , -
ces pays sep- ti^^i de toutes les pierrcs d aimant semble avoir
lep^ok amte^li PÏW^ ^^ force, et soutient plus de fer en cet hé-
deraimant xQi$phère septeutrional que leur autre pôle; en
peut tirer plus * * * , '■
de fer que consiffénuit commejit raim9.nt C est aidé psfr l'aimant F à soutenir le fer DE. Car la terre
aimant.
QUATRIÈME PARTIR
étant aussi un aimant , elle augmente Is^ force des autres aimants, lorsque leur pôle austral est tourné vers son pôle boréal, en naême façon que l'aimant F augni^nte celle de l'aimant C; co^ime aussi au contraire elle la diminue lorsque le pôle septentrional de ces autres aimants est touj^né ver$ elle en cçt hémisphère septentrional.
Et $i oa s'arrête à considérer en quelle façon 179. la poudre ou. limure de fer qu'on a jetée autour g'arrtn^otîes d'un aimant s'y arrange, on y pourra remarquer grain» delà ubeaucoup de choses qui confirmeront la véritç de autonr d'un celles que je viens de dire. Car, en premier lieu, un y verra que.les petits grains de cette poudre ne s'eutassicpt pas confusément, mais que, se joignant en long les uns aux autres , ils composent comme des filets qui sont autant de petits tuyaux par où passent les parties cannelées plus librement que par l'air, et qui pour ce sujet peuvent servir à faire connoître les chemins qu'elles tiennent après être sorties de l'aimant. Mais, afin qu'on puisse voir à l'œil quelle est l'inflexion de ces chemins , il faut répandre cette limure sur un plap bien uni , au milieu duquel soit enfoncé un aimant sphérique, en telle sorte. que ses deux pôles le touchent, comme on a cautume d'enfoncer les globes daps le cercle de l'horizon pour représente^ la sphère droite : car les petits grains de cette limure s'ar-
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rangeront sur ce plan suivant des lignes qui marqueront exactement le chemin que j'ai dit ci-dessus que prennent les parties cannelées autour de chaque aimant et aussi autour de toute la terre. Puis si on enfonce en même façon deux aimants dans ce plan , et que le pôle boréal de l'un soit tourné vers Vaustral de l'autre, comme ils sont en cette figure , la limure mise autour fera voir que les parties cannelées prennent leur cours autour de ces deux aimants en même façon que. s'ils n'étoient qu'un : car les lignes suivant lesquelles s'arrangeront ses petits grains, seront droites entre les deux pôles qui se regardent, comme sont ici celles qu'on voit entre A et 6 , et les autres seront repliées des deux côtés, comme on voit celles que désignent les lettres BRVXTn, On peut aussi voir , en tenant un aimant avec la main , l'un des pôles duquel, par exemple l'austral, soit tourné vers la terre, et qu'il y ait de la limure de. fer pendue à ce pôle, que s'il y a un autre aimant au-dessous , dont le pôle de même vertu, à savoir l'austral, soit tourné vers cette limure, les petits filets qu'elle compose, qui pendent tout droit de haut en bas lorsque ces deux aimants sont éloignés l'un de l'autre , se replient de bas en haut lorsqu'on les approche; à cause que les parties cannelées de l'aimant supérieur qui coulent le long de ces filets, sont repoussées vers en haut par leurs semblables
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qui sortent de Taimant inférieur. Et même si cet aimant inférieur est plus fort que l'autre, il en détachera cette limure et la fera tomber sur soi lorsqu'ils seront proches ; à cause que ses parties cannelées faisant effort pour passer par les pores de la limure, et ne pouvant y entrer que par les superficies de ses graine qui sont jointes à l'autre aimant, elles les sépareront de lui. Mais si, au contraire , on tourne le pôle boréal de l'aimant inférieur vers l'austral du supérieur , auquel pend cette limure, elle alongera ses petits filets en ligne droite , à cause que leurs pores seront disposés à recevoir toutes les parties cannelées qui pas* seront de l'un de ses pôles à l'autre ; mais la limure ne se détachera point pour cela de l'aimant supérieur pendant qu'elle ne touchera point à l'autre , à cause de la liaison qu'elle acquiert par l'attouchement, ainsi .qu'il a tantôt été dit. Et à cause de cette même liaison, si la limure qui pend à un aimant fort puissant est touchée par un autre aimant beaucoup plus foible, ou seulement par quelque morceau de fer , il y aura toujours plusieurs de ses grains qui quitteront le plus fort aimant , et demeureront attachés au plus foible , ou bien au morceau de fer, lorsqu'on les retirera d'auT près de lui : dont la raison est que les petites su^ perficies de cette limure étant fort divises et inégales , . il se rencontre toujours que plusieurs de
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ces gr%ii)s touchent en plus de points ou par une
plus grande superficie le plus foible aimant que
le plus fort.
i8o. Une lame de fer qui, étant appliquée contre l'un
UmTdcfer des pôles d'un aimant , lui sert d'armure et aug-
d^^^^^'ts d^ mente de beaucoup la force qu'il a pour soutenir
l'aimant em- d'autrc fcr, empéche celle qu'a ce même aimant
pèche sa _
Tertu. pour attirer ou faire tourner vers soi les aiguilles qui sont proche de ce pok. Par exemple , la lame DCD empêche que l'aimant AB, au pôle duquel elle est jointe , ne fasse tourner ou approcher de soi l'aiguille £F, ainsi qu'il feroit si cette lame étoit ôtée. Dont U raison est que les parties cannélëies qui coutinueroient leur cours de B" vers EF, s'it n'y avoit que de l'air entre deux, entrant en cette lame par son milieu C , sont détournées par elle vers les extrémités UD, d'où elles retpvirnent vers A , ^ ^insi à peine peut- \l y en avoir aucune qui aille verst l'aiguille EF : en même façon qu'il a été dit ci - dessus qu'il en vient peu jusques à nous de celles qui pas* scrn): par la seconde région de la terre , à cause qu'elles retournent presque toutàps d'un pôle vers . l'autre , par 1^ çroùte intérieure de la troisième région ou nous .sommes ; et que c^est ce qui fait que la vertu d6 l'aimant nous paroît en elle si foible.
» Voyeï planche X, figure 7I
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Mais, excepté le £&p. et Taimant, nous n'ayons ^^^•
* , , , Qï^c cette
aucun corps en cette terre extérieure qui , étaut même vertu mis en la place où est cette lame CD, puii^e em- empêchée pw pêcher que la vertu de l'aimant AB ne passe jiis- ^J^^^^^^'^^^^^ ques à l'aiguille EF : car nous n'en avons aucun , autre corps. tant solide et tant dur qu'il pmsse être , dans lequel il n'y ait plusieurs pores , nqn pi^s véritablement qv^i soient ajustés à ^ figure des parties cannelées , comm^ sopt ceux ^u f^r et (iç l'aimant , niais qu'ils sont bç^ucoup plus g^^ands , ç|x sôrtç que le secopd élément les occupe ; ce qxii fait que les parties cannelées passent ^ussi aisément par dfd^ns çe^ corps durs que par l'ai?, par lequel elles ne pjBuvent passer , non plus qqe par eux , sinon en se faisant faire place par les parties du second élément qu'elles repcontrentr
Je çie sais £|vxssi aucune chqse qui fas^e perdre la ç^^^^^^_ veytu à l'ajmaut ou au fer, excepte lorsqu'on le re- tion de r»-
, . . . > 11 mant, quiest
tient Iqng-temps en uue situation contraire a celle contraire à. qu'il prend naturellemept , quand rien ne l'empê- p^end ^taebe de tpurner ses pôles vers ceux de la te^ye qu reikment
■ -• * ' '- ^ quand rien ne
des autres aimants dout il ^st proche, et aussi lors- rempêche,iui que l'huuïidité pn 1^ rpujlle le corrompt, et eï^fiu ^^^Heriu^''" lorsqu'il est najs dans le feu, IV^a^s s'il est retenu loug-temps hors de sa situ^tipu uatqrelle , les pafties cannplées qui vippnent ^e la terr§ > ou des ^Utr^ ^iïUaptS prpçbe§ fout effprt pPUf entrer, à
confre-sen^* d^ns §§s porfe? , et par ce moyeu, cl^^tp-
géant peu à peu leurs figures , lui font perdre sa vertu.
i83. Lj^ rouille aussi en sortaat hors des parties mé-
Que cette ver- . i
tu peut aussi talli(jues de l'aimant bouche les entrées de ses po-
lui être ôtée i # i
par le /en et rcs , cu sortc quc Ics partics cannelées n y sont pas ™roiSie!*'^ si aisément reçues, et l'humidité fait en quelque façon le semblable , en tant qu'elle dispose à la rouille ; et enfin, le feu étant assez fort trouble l'ordre des parties du fer ou de l'aimant en les agitant, et même il peut être si violent qu'il change aussi la fiigure de leurs pores. Au reste, je ne crois pas qu'on ait encore jamais observé aucune chose touchant l'aimant qui soit vraie, et en laquelle l'observateur ne se soit point mépris , dont la raison ne soit comprise en ce que je viens d'expliquer, et n'en puisse facilement être déduite.
Quelle ett Pat- Maîs, après aVoir parlé de la vertu qu'a l'aimant traction de pour attirer le fer, il semble à propos que je dise jay€t,<.feia aussi quclquc chose de celle qu'ont l'ambre, le
cire, du ver- ..i. i/- t ^i-
re, etc, jayet, la cire, la resme, le verre, et plusieurs autres corps, pour attirer toutes sortes de petits fétus. Car, eiicore que mon dessein ne soit pas d'expliquer ici la nature d'aucun corps particulier, sinon en tant qu'elle peut servir à confirmer la vérité de ce que j'ai écrit touchant ceux qui se trouvent le plus universellement partout, et qui peuvent être pris pour les éléments de ce monde visible , encore aussi que je ne puisse savoir assurétnent pourquoi l'am-
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bre ou le jayet a telle vertu, si je ne fais premièrement plusieurs expériences qui me découvrent intérieurement quelle est leur nature, toutefois à cause que la même vertu est dans le verre duquel j'ai été ci-dessus obligé de parler entre les effets du feu , si je n'expliquois point en quelle sorte cette vertu est en lui , on auroit sujet de douter des autres choses que j'en ai écrites , vu principalement que ceux qui remarquent que presque tous les autres corps où est cette vertu sont gras ou huileux , se persuaderoient peut-être qu'elle consiste en ce que^ lorsqii'on frotte ces corps ( car il est ordinairement besoin de les frotter afin qu'elle soit excitée ) , il y a quelques unes des plus petites de leurs parties qui se répandent par l'air d'alentour , et qui , étant composées de plusieurs petites branches , demeurent tellement liées les unes aux autres qu'elles retournent incontinent après vers le corps d'où elles sont sorties, et apportent vers lui les petits fétus auxquels elles se sont attachées; ainsi qu'on voit quelquefois qu'en secouant un peu le bout d'une baguette auquel pend une goutte de quelque liqueur fort gluante, qu'une partie de cette liqueur, file en l'air, et descend jusques à une certaine distaoce , puis remonte incontinent de soi-même vers le reste de la goutte qui est demeuré joint à la baguette, et y apporte aussi des fétus si elle en rencontre en son chemin : car on ne peut imaginer rien
de semblable dans le verre , au tnoins si sa tiature est telle que je l'ai décrite ; c'est pourquoi il est besoin que je cherche en lui une autre cause de cette attraction.
Oaeife^est la ^^ ^^ cousidéraut dc qucUc façon j*ai dit qu'il se * cause de cette fait, OU Dèut counoître que les intervalleis qui sont
attraction * . , . , i a i
daqp le verre, cntrc SCS partics doivcilt ctTC pouT la plupart de figure longue, et que c'est seulement le tnilieu de ces intervalles qui est assez large pour donner passage aux parties du second élément, lesquelles rendent le verre transparent , de sorte qu'il demeure des deux côtés en chacun de ces intervalles des petites fentes si étroites qu'il n'y a rien que le pre- Éaier élément qui les puisse occuper ; ensuite de quoi il faut remarquer touchant ce premier élément, dont la propriété est de prendre toujours la figure des lieux où il se trouve, que pendant qu'il coule par ces petites fentes , les moins agitées de ^és parties s'attachent les unes aux autres, et composent des bandelettes qui sont fort minces , mais qui ont un peu de largeur et beaucoup plus de longueur , et qui vont et viennent en tournoyant de tous côtés entre les parties du verre , sans jamais guère s'en éloigner, à cause que les passages qu'elles trou^fent dans l'air , ou dans les autres corps qui l'environnent , ne sont pas si ajustés à leur mesuré, ni si propres à les recevoir. Car, encore que le premier élément soit très fluide, il a néanmoins en soi
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des parties qui sont moins agitées que le reste de sa matière, ainsi qu'il a été expliqué aux articles 8;7 et 88 de la troisième partie , et il est raisonnable de croire que , pendant que ce qu'il y a de plus fluide en sa matière passe continuellement de Tàir dans le verre , et du verre dans l'air , les moins fluides de ses parties qui se trouvent dans le verre y demeurent dans les fentes auxquelles ne répondent pas les pores de l'air , et que là se joignant les unes aux autres elles composent ces bandelettes, lesquelles acquièrent par ce moyen en , peu de temps des figures si fermes qu'elles ne peuvent pas aisément çtre changées ; ce qui est cause que lorsqu'on frotte le verre assez fort, en sorte qu'il s'échauffe quelque peu , ces bandelettes qui sont chassées hors de ses pores par cette agitation, sont contraintes, d'aller vers l'air et Vers les autres corps d'alentour , où ne trouvant pas des pores si propres à les recevoir , elles retournent aussitôt dans le verre, et y amènent avec soi les fétus , ou autres petits corps dans lès pores desquels elles ée trouvent engagées.
Et ce qui est dit id du verre se doit aussi '^^•
* ^ Que la même
entendre de tous les autres corps, ou du moins canae semble
aussi avoir
de la plupart, en qui est cette attraction, a savoir ueu en toutes qu'il y à quelques - intervalles entre leurs parties, atttwd^M qui , étant trop étroits pour le second élément , ne peuvent recevoir que le premier ; et qui étant
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plus grands que ne sont dans l'air ceux où le seul premier élément peut passer, retiennent en soi les pairties de ce premier élément qui sont les mpins agitées , lesquelles se joignant les unes aux autres 9 y composent des bandelettes qui ont à la vérité diverses figures , selon la diversité des pores par où elles passent , mais qui convienn^it toutes en cela qu'elles sont longues, plates, pliantes, et qu'elles coulent çà et là entre les parties de ces corps ; car, d'autant que les intervalles par où elles passent sont si étroits que le second élément n'y peut entrer, ils né pourroient être plus. grands que le sont dans l'air ceux où le même second élément n'entre points s'ils ne s^étendoient plus qu'eux en longueur, étant comme autant de petites fentes qui rendent ces bandelettes larges et niinces :,et ces intervalles doivent être plus grands que ceux de l'air , afin que les parties les moins agitées du premier élément s'arrêtent.en eux, pendant qu'il sort continuellement autabt du même premier élément par quelques autres pores de ces corps qu'il y en vient des pores de l'air. ^Ç'est pourquoi, encore que j« ne nie pas que l'autre cause d'attraction que j'ai tantôt expliquée ne puisse avoir lieu en quelque corps , toutefois ^ par- ^cequ'elle n^ semble pas assez générale pour pouvoir convenir à tant de divers corps, comme fait cette dernière, et que néanmoins il y en a un fort
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grand nombre en qui cette propriété de lever des fétus se remarque, je croîs que nous devons pen-* ser qu'elle est en eux, ou du moins en la plupart, semblable à celle qui est dans le verre.
Au reste, je désire ici qu'on prenne garde que '^,7. ces bandelettes, ou autres petites parties longues pie des choses
.. • ^ . c •••11 ,«^ qniontétéex-
et remuantes, qui se forment ainsi de la matière piiqnées, on du premier élément dans les intervalles des corps ^^n dTto^ terrestres, y peuvent être la cause, non seulement les pins admi-
rables effets
des diverses attractions , telles que sont celles de qui sont sur l'aimant et de Fambre , mais aussi d'une infinité ^^^' d'autre seffets très admirables: car celles qui se forment dans chaque corps ont quelque chose de particulier en leur figure qui les rend différentes de toutes celles qui se forment dans les autres corps. Et, d'autant qu'elles se meuvent sans cesse fort, vite , suivant la nature du premier élément duquel elles sont des parties , il se peut faire que des circonstances très peu remarquables les déterminent quelquefois à tournoyer ça et là dans le corps où elles sont, sans s'en écarter; et quelquefois au contraire à passer en fort peu de temps jusques à des lieux fort éloignés, sans qu'au* cun corps qu'elles rencontrent en leur chemin les puisse arrêter ou détourner, et que rencontrant là une matière^ disposée à recevoir leur action, elles y produisent des effets entièrement rares et merveilleux : comme peuvent être de faire saigner
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les plaies du mort lorsque le meurtriep s'en approche, d'émouvoir l'imagination de ceux qui dorment , ou même aussi de ceux qui sont éveillés , et leur donner des pensées qui les avertissent des choses qui arrivent loin d'eux, en leur faisant ressentir les grandes afflictions ou les grandes joies d'un intime ami y les mauvais desseins d'un assassin , et choses semblables. Et enfin , quiconque voudra considérer combien les propriétés de l'aimant et du feu sont admirables , et difîérentos de toutes celles qu'on observe communément dans les autres corps; combien est grande la flamme que peut exciter en fort peu de temps une seule étincelle de feu quand elle tombe en une grande quantité de poudre , et combien elle peut avoir de force ; jusques à quelle extrême distance les étoiles fixes étendent leur lumière en un instant ; et quels sont tous les autres effets dont je crois avoir ici donné des raisons assez claires , sans les déduire d'aucuns autres principes que de ceux qui sont généralement reçus et connus dé tout le monde, à savoir de la grandeur, figure, situation et mouvement des diverses parties de la matière ; il me semble qu'il aura sujet de se persuader qu'on ne remarque aucunes qualités qui soient si occultes, ni aucuns effets de sympathie ou d'antipathie si merveilleux et si étranges , ni enfin aucune autre chose si rare en la nature ( pour*
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VU qu'elle ne procède que des causes purement matérielles et destituées de pensées pu de libre aii>itre ) que la raison n'en puisse être donnée par le moyen de ces mêmes principes. Ce qui me fait ici conclure que tous les autres principes qui ont jamais été ajoutés à ceux-ci, sans qu'on ait eu aucune autre raison pour les ajouter, sinon qu'on n'a pas cru que sans eux quelques e£fet& naturels pussent être expliqués , sont entièrement superflus.
Je finirois ici cette quatrième partie des principes de la philosophie, si je l'accompagnois de deux autres, l'une touchant la nature des ani^^ maux et des plantes; l'autre touchant celle de l'homme, ainsi que je m'étois proposé lorsque j'ai commencé ce traité. Mais parceque je n'ai pas encore assez de coonoissance de plusieurs choses que j'avois envie de mettre aux deux der* nières parties, et que par faute d'expérience ou de loisir je n'aurai peut-être jamais te moyen de les achever, afin que celles-ci ne laissent pas d'être complètes , et qu'il n'y manque rien de ce que j'aurois cru y devoir mettre , si je ne me fusse point réservé à l'expliquer dans les suivantes , j'ajouterai ici quelque chose touchant les objets de nos sens : car jusques ici j'ai décrit cette terre, et généralement tout le monde visible, comme si c'étoit seulement une machine en laquelle il n'y
Quelle» choses doivent encore être expliquées , afin qae ce traité soit complet.
eût rien du tout à considérer que les figures et les mouvements de ses parties ; et toutefois il est certain que nos sens nous y font paroître plusieurs autres choses , à savoir des couleurs , des odeurs , des sons, et toutes les autres qualités sensibles, desquelles si je ne parlois point on pourroit penser que j'aurois omis l'explication de la plupart des choses qui sont en la natiu^e.
^^9' c'est pourquoi il est ici besoin que nous remar-
Ce que c'est r t. ^ t. ^ ^
que le sens, et quious qu'cucore quc notre âme soit unie à tout
en quelle fa- , -m-, , , - ..i
çonnoossen. 1© corps, elle cxercc néanmoins ses principales tons. fonctions dans le cerveau, et que c'estià non seulement qu'elle entend et qu'elle imagine, mais aussi qu'elle sent ; et ce par l'entremise des nerfs , qui sont étendus comme des filets très déliés , depuis le cerveau jusques à toutes les parties des autres membres , auxquelles ils sont tellement attachés , qu'on n'en sauroit presque toucher aucune • qu'on ne fasse mouvoir les extrémités de quelque nerf, et que ce mouvement ne passe, parle moyen de ce nerf, jusqu'à cet endroit du cerveau où est le siège du sens commun , ainsi que j'ai assez amplement expliqué au quatrième discours de la Dioptrique; et que les mouvements qui passent ainsi par l'entremise des nerfs jusques à cet endroit du cerveau auquel notre âme est étroitement jointe et unie , lui font avoir diverses pensées , à raison des diversités qui sont en eux; et, enfin , que
QUATRIÈME PARTIE. 5o l
ce sont ces diverses pensées de notre âme qui viennent immédiatement des mouvements qui sont excités par l'entremise des nerfs dans le cerveau, que nous appelons proprement nos sentiments, ou bien les perceptions de nos sens.
Il est besoin aussi de considérer que toutes les i govariétés de ces sentiments dépendent premièrement a de dwèrs^ de ce que nous avons plusieurs nerfs, puis aussi ^/leg^^ de ce qu'il y a divers mouvements en chaque nerf; "««"» «'«'*^-
* •^ > * dire les appe-
mais que néanmoins nous n'avons pas autant de tîts namreis
j'iVf- ^ j r T-._ • s et les passions.
sens dinérents que nous avons de nerfs. £t je n en *^ distingue principal«[nent que sept, deux desquels peuvent étr0 nommés intérieurs, et les cinq autres extérieurs. Le premier sens , que je nomme intérieur, comprend la faim, la soif, et tous les autres appétits naturels ; et il est excité en l'âme par les mouvements des nerfs de l'estomac, du gosier, et de toutes les autres parties qui servent aux fonctions naturelles, pour lesquelles on a de tels appétits. Le second comprend la joie, la tristesse, l'amour, la colère, et toutes les autres passions, et il dépend principalement d'un petit nerf qui va vers le cœur , puis aussi de ceux du diaphragme , et des autres parties intérieures. Car, par exemple , lorsqu'il arrive que notre sang est fort pur et bien tempéré, en sorte qu'il se dilate dans le cœur plus aisément et plus fort que de coutume , cela fait tendre les petits nerfs qiii sont aux entrées de ses
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concavités, et les meut d'une certaine fiaçon qui répond jusqiies au cerveau, et y excite notre âme à sentir naturellement de la joie,,Ët toutes et qualités fois que ces mêmes ner£» sont mus de la même façon, bien que ce soit pour d'autres causes, ils excitekit en notre âme ce même sentiment de joie. Ainsi , lorsque nous pensons jouir de quelque bien , l'imagination de cette jouissance ne contient pas en soi le sentiment de la joie , mais elle fait que les esprits animaux passent du cerveau dans les muscles auxquels ces nerfs sont insérés ; et faisant par ce moyen que les entrées du cœur se dilatent , elle fait aussi que ces nerfs se meuvent en la façon qui €st instituée de la nature pour donner le sentie ment de la joie. Ainsi , lorsqu'on nous dit quelque nouvelle, l'âme juge premièrement si elle est bonne ou mauvaise; et, si elle la trouve bonne, elle s'en réjouit en elle-même, d'une joie qui est purement intellectuelle , et tellement indépendante des émotions du corps, que les stoïques n'ont pu la dénier à leur sage, bien qu'ils aient voulu qu'il fût exempt de toute passion. Mais sitôt que cette joie spirituelle vient de l'entendement en l'imagination, elle £ût que les esprits coulent du cerveau vers les muscles qui sont autour du cœur, et là^excitent le mouvement des nerfe , par lequel est exdté un autre mouvement dans le ca*veau , qui donne à l'âme 1^ sentiment ou la passion de la joie. Tout de même ,
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lorsque le sang est si grossier qu'il ne coule et ne se dilate qu'à peine dans le cœur, il excite dans les mêmes nerfs un niouvement tout autre que le précédent , et qui est institué de la nature pour donner à l'âme le sentiment de la tristesse ^ bien que souvent elle ne sache pas elle-même ce que c'est qui fait qu'elle s'attriste ; et toutes les autres causes qui meuvent ces nerfs en même façon , donnent aussi à l'âme le même sentiment. Mais les autres mouvements des mêmes nerfs lui font sentir d'autres passions, à savoir celles de l'amour, de la haine, delà crainte, de la colère, etc., entant que ce sont des sentiments ou passions de l'âme ; c'est-à-dire en tant que ce sont des pensées confuses que l'âme n'a pas de soi seule, mais de ce qu'étant étroitement unie au corps elle reçoit l'impression des mouvements qui se font en lui : car il y a une grande dififérence entre ces- passions et les connoissances ou pensées distinctes que nous avons de ce qui doit être aimé, ou haï, ou craint, etc. , bien que souvent elles se trouvent ensemble. Les appétits naturels, comme la faim, la soif^ et tous les autres, sont aussi des sentiments excités en l'âme par le moyen des nerfs de l'estomac, du gosier, et des autres parties ; et ils sont entièrement différents de l'appétit ou de la volonté qu'on a de manger, de boire, et d'avoir tout ce que nous pensons être propre à la conservation de notre corps ;
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mais , à cause que cet appétit ou volonté les accompagne presque toujours , on les a nommés des appétits.
Pour ce qui est des sens extérieurs , tout le
rîenn , et en TOondc a coutume Q cu Compter Cinq , a cause qu il d^'i^Jdle. y ^ autant de divers genres d'objets qui meuvent ment. les nferfs, et que les impressions qui viennent de ces objets excitent en l'âme cinq divers genres de pensées confuses. Le premier est l'attouchement , qui a pour objet tous les corps qui peuvent mouvoir quelque partie de la chair ou de la peau de notre corps , et pour organe tous les nerfs qui , se trouvant en cette partie de notre corps, participent à son mouvement. Ainsi les divers corps qui touchent notre peau meuvent les nerfs qui se terminent en elle, d'une façon par leur dureté , d'une autre par leur pesanteur, d'une autre par leur chaleur, d'une autre par leur humidité , etc. ; et ces nerfs excitent autant de divers sentiments en l'âme qu'il y a de diverses façons dont ils sont mus, ou dont leur mouvement ordinaire est empêché : à raison de quoi on a aussi attribué autant de diverses qualités à ces corps ; et on a donné à ces qualités les noms de dureté, de pesanteur, de chaleur, d'humidité, et semblables, qui ne signifient rien ïiutre chose , sinon qu'il y a en ces corps ce qui est requis pour faire que nos nerfs excitent en notre âme les sentiments de dureté , de pesanteur,
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de chaleur, etc. Outre cela , lorsque cçs nerfs sont mus un peu plus fort que de coutume , et toutefois en telle sorte que notre corps n'en est aucunement endommagé , cela fait que l'âme sent un chatouillement qui est aussi en elle une pensée confuse; et cette pensée hii est naturellement agréable, d'autant qu'elle lui rend témoignage de la force du corps avec lequel elle est jointe, en ce qu'il peut souffrir l'action qui cause ce chatouillement sans être offensé. Mais si cette même action a tant soit peu plus de force , en sorte qu'elle offense jiotre corps en quelque façon , cela donne à notre âme le sentiment de la douleur. Et ainsi l'on voit pourquoi la volupté du corps et la douleur sont en l'âme des sentiments entièrement contraires , nonobstant que souvent l'un suive de l'autre , et que leurs causes soient presque semblables.
Le sens qui est le plus grossier après l'attouche- 192 ment est le goût , lequel a pour organe les nerfs de la langue et des autres parties qui lui sont voisines; et pour objet les petites parties des corps terrestres, lorsque, étant séparées les unes des aur très, elles nagent dans la salive" qui humecte le dedans de la bouche : car, selon qu'elles sont dififérentes en figure , en grosseur ou en mouvement , elles agitent diversement les extrémités de ces nierfs, et par leur moyen font sentir à l'âme toutes sortes de goûts différents.
Dn goût.
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193* Le troisième est Todorat, qui a pour orcane
De l'odorat. . , , a j
deux nerfs, lesquels ne semblent être que des parties du cerveau qui s'avancent vers le nez , parcequ'ils ne sortent point hors du crâne; et il a pour objet les' petites parties des corps terrestres qui, étant séparées les unes des autres, voltigent par l'air , non pas toutes indifféremment , mais seulement, celles qui sont assez subtiles et pénétrantes pour entrer par les pores de l'os qu'on nomme spongieux , lorsqu'elles sont attirées avec l'air de la respiration , et aller mouvoir les extrémités de ces nerfs , ce qu'elles font en autant de différentes façons que nous sentons de différentes odeurs.
jyj^y^' Le quatrième est l'ouïe , qui n'a pour objet que
les divers tremblements de l'air; car il y a des nerfs au dedans des oreilles tellement attachés à trois petits os qui se soutiennent l'un l'autre , et dont le premier est appuyé contre la petite peau qui couvre la concavité qu'on nomme le tambour de l'oreille , que tous les divers tremblements que l'air de dehors communique à cette peau sont rapportés à l'âme par ces nerfs, et lui font ouïr autant de divers sons.
'9^' Enfin , le plus subtil de tous les sens est celui
De la vue. ' *
de la vue ; car les 'ner£s optiques qui en sont les organes ne sont point mus par l'air, ni par les autres corps terrestres , mais seulement par les par-
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ties du second élément, qui, passant par les pores de toutes les humeurs et peaux transparentes des yeux, parviennent jusqu'à ces nerfs; et selon les diverses façons qu'elles se meuvent , elles font sentir à l'âme toutes les diversités des couleurs et de la lumière, comme j'ai déjà expliqué assez au long dans la Dioptrique et dans les Météores.
Et on peut aisément prouver que l'âme ne sent . 196-
■ 5 11 1 ■!_ j Gomment on
pas , en tant qu elle est en chaque membre du prouve que corps, mais seulement entant qu'elle est dans le ^^»*^*t^j* cerveau , où les nerfs, par leurs mouvements, lui q^'eUewt
' ^ danslecer-
rapportent les diverses actions des obj ets extérieurs vcan. qui touchent les parties du corps dans lesquelles ils sont insérés. Car , premièrement , il y a plusieurs maladies qui , bien qu'elles n'offensent que le cerveau seul, ôtent néanmoins l'usage de tous les sens, comme fait aussi le sommeil , ainsi que nous expérimentons tous les jours , et toutefois il ne change rien que dans le cerveau. De plus , encore qu'il n'y ait rien de mal disposé , ni dans le cerveau , ni dans les membres où sont les organes des sens extérieurs, si seulement le mouvement de l'un des nerfs qui s'étendent du cerveau jusques à ces membres , est âxipéché en quelque endroit de l'espace qui est entre deux , cela suffît pour ôter le sentiment à la partie du corps où sont les extrémités de ces nerfe. Et, outre cela., nous sentons quelquefois de la douleur, comme si elle étoit en quelques
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uns de nos membres , dont la cause n'est pas. en ces membres où elle se sent , mais en quelque lieu plus proche du cerveau par où passent les nerfs qui en donnent à rame le sentiment : ce que je pourrois prouver par plusieurs expériences ; mais je me contenterai ici d'en rapporter une fort manifeste. On avoit coutume de bander les yeux à une jeune fille lorsque le chirurgien la venoit panser d^in mal qu'elle avoit à la main, à cause qu'elle n'en pou voit supporter la vue; et la gangrène s'étant mise à son mal , on fut contraint de lui couper jusques à ]a moitié du bras , ce qu'on fit sans l'en avertir , parcequ'on ne la vouloit pas attrister ; et on lui attacha plusieurs linges liés l'un sur l'autre en la place de la partie qu'on lui avoit coupée, en sorte qu'elle demeura long-temps après sans le savoir. Et ce qui est en ceci fort remarquable, elle ne laissoit pas cependant d'avoir diverses douleurs qu'elle pensoit être dans la main qu'elle n'avoi t plus, et de se plaindre de ce qu'elle sentoit , tantôt en l'un de ses doigts , et tantôt à l'autre; de quoi on ne sauroit donner d'autre raison , sinon que les nerfs de sa main, qui finissoient alors vers le coude, y étoient mus en la même Êiçon qu'ils auroient dû être auparavant dans les extrémités de ses doigts , pomr faire, avoir à l'âme dans le cerveau le sentiment de semblables douleurs. Et cela montre évidemment que la douleur de la main n'est pas sentie
toutes
ie se timents.
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par rame en tant qu'elle est dans la main , mais en tant qu'elle est dans le cerveau.
On peut aussi prouver fort aisément que notre 197âme est de telle nature que les seuls mouvements prouvequ'eUe qui se font dans le corps sont suffisants pour lui «st^eteUena-
*■ r r ture que le
faire avoir toutes sortes de pensées , sans qu'il soit seul mouve-
. . ment de quel-
besoin quil y ait en eux aucune chose qui res- que corps suf-
semble à ce qu'ils lui font concevoir , et particu- aonuCTTome lièrement qu'ils peuvent exciter en elle' ces pensées ®°^*®* ^^ ^^ confuses qui s'appellent des sentiments. Car, premièrement , nous voyons que les paroles, soit proférées de la voix , soit écrites sur du papier , lui font concevoir toutes les choses qu'elles signifient , et lui donnent ensuite diverses passions. Sur un même papier , avec la même plume et la même encre , en remuant tant soit peu le bout de la plume en certaine façon , vous tracez des lettres qui font imaginer des combats, des tempêtes ou des furies à ceux qui les lisent , et qui les rendent indignés ou tristes ; au lieu que si vous remuez la plume d'une autre façon presque semblable , la seule différence qui sera en ce peu de mouvement leur peut donner des pensées toutes contraires , comme de paix, de repos, de douceur, et exciter en eux des passions d'amour et de joie. Quelqu'un répondra peut-être que l'écriture et les paroles ne représentent immédiatement à l'âme que la figure des lettres et leurs sons , ensuite de quoi , elle
qui entend la signification de ces paroles , exdte en soi-même les imaginations et passions qui s y rapportent. Mais que dira-t-on du chatouillement et de la douleur ? Le seul mouvement d'une épée coupant quelque partie de notre peau, nous fait sentir de la douleur, sans nous faire sentir pour cela quel est le mouvement ou la figure de cette épée. £t il est certain que l'idée que nous avons de cette douleur n'est pas moins différente du mouvement qui la cause, ou de cdiui de la partie de notre corps que l'épée coupe , que sont les idées que nous avons des couleurs , des sons , des odeurs ou des goûts. C'est pourquoi on peut conclure que notre âme est de telle nature que les seuls mouvements de quelques corps peuvent aussi bien exciter en elle tous ces divers sentiments que celui d'une ^ée y excite de la douleur.
Outre cela nous ne saurions remarquer aucune
nen\^ies différence entre les nerfs qui nous fasse juger corps qui ^ ^ ^^^ Duisscnt apporter au cerveau quelque
pnisse exciter T. r r r T. jL
ennousqueL autre chosc quc les autres, bien qu'ils causent
que senti- ^ ^
ment, excepté cu l'âmc d'autrcs scutiments , ni aussi qu'ils y ap-
mentTîa %a- portcut aucuue autrc chose que les diverses fare ou sitoa- ^^^^ jpjj|. jjg ^^^^ ^^g £|. l'expérieuce nous mon-
grandeur de (Tc quelquefoiç très clairement que les seuls mouleurs parties. . 111
vements excitent en nous non seulement du chatouillement et de la douleur , mais aussi des sons et de la lumière. Car si« nous recevons en l'œil
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quelque coup assez fort , en sorte que le nerf optique en soit ébranlé , cela nous fait voir mille étincelles de feu , qui ne sont point toutefois hors de notre œil ; et quand nous mettons le doigt un peu avant dans notre oreille nous oyons un bourdonnement dont la cause ne peut être attribuée qu'à l'agitation de Tair que nous y tenons enfermé. Nous pouvons aussi souvent remarquer que la chaleur, la dureté, la pesanteur, et les autres qualités sensibles, en iant qu'elles sont dans les corps que nous appelons chauds, durs, pesants , etc. , et même aussi les formes de ces corps qui sont purement matérielles , comme la forme du feu, et semblables, y sont produites par le mouvement de quelques autres corps , et qu elles produisent aussi par après d'autres mouvements en d'autres corps. Et UQUS pouvons fort bien concevoir com-^ ment le mouvement d'un corps peut être causé par celui d'un autre, et diversifié par la gran* deur , la figure et la situation de ses parties ; mais nous ne saurions concevoir en aucune façon com* ment ces mêmes choses, à savoir la grandeur, la figure et le mouvement, peuvent produire des natures entièrement différentes des leurs, telles que sont celles des qualités réelles et des fonnes substantielles, que la plupart des philosophes ont supposé être dans les corps; ni aussi comment ces formes ou qualités , étant dans un corps , peu-
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vent avoir la force d'en mouvoir d'autres. Or , puisque nous savons que notre âme est de telle nature que les divers mouvements de quelque corps suffisent pour lui faire avoir tous les divers sentiments qu'elle a, et que nous voyons bien par expérience que plusieurs de ses sentiments sont véritablement causés par de tels mouvements , mais que nous n'apercevons point qu'aucune autre chose que ces mouvements passe jamais par les organes des sens jusques au cerveau, nous avons sujet de conclure que nous n'apercevons point aussi en aucune façon que tout ce qui est dans lé& objets que nous appelons leur lumière , leurs couleurs , leurs odeurs , leurs goûts , leurs sons, leur chaleur ou froideur, et leurs autres qualités qui se sentent par l'attouchement , et aussi ce que nous appelons leurs formes substantielles, soit en eux autre chose que les diverses (figures, situations, grandeurs et mouvements de leurs parties, qui sont tellement disposées qu'elles peuvent mouvoir nos nerfs en toutes les diverses façons qui sont requises pour exciter en notre âme tous les divers sentiments qu'ils y excitent.
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nombre de ces phénomènes, sinon ce que nous en ce quia été
1, ^ • 1 . expliqué en
pouvons apercevoir par 1 entremise des sens ; mais , ce traité. excepté le mouvement, la grandeur, la figure et la situation des parties de chaque corps , qui sont des choses que j'ai ici expliquées le plus exactement qu'il m'a été possible, nous n'apercevons rien hors de nous par le moyen de nos sens que la lumière, les couleurs, les odeurs , les goûts, les sons , et les qualités de l'attouchement. Or je viens de prouver que nous n'apercevons point que toutes ces sortes de qualités soient rien hors de notre pensée , sinon les mouvements , les grandeurs , et les figures de quelques corps , si bien que j'ai prouvé qu'il n'y a rien en tout ce monde visible , en tant qu'il est seulement visible où sensible , sinon les choses que j'y ai expliquées.
Mais je désire aussi que Ton remarque que, bien 200. que j'aie ici tâché de rendre raison de toutes les nTc^nt^t^ choses matérielles , je ne m'y suis néanmoins servi «'^î ««cjuis
** •' . principes qui
d'aucun principe qui n'ait été reçu et approuvé n'aient été repar Aristote et par tous les autres philosophes temps de tout qui ont jamais été au monde; en sorte que cette J^rte^'^Vet^te philosophie n'est point nouvelle , mais la plus an- philosophie cienne et la pins vulgaire qui puisse être: ^car je veUe, maisia n'ai rien du tout considéré que la figure, le nlou- etkpi^™^^
inscom-
vement et la grandeur de chaque corps, ni exa- ™^ncq«i
^ ^ r 7 puisse être.
miné aucune autre chose que ce que les lois des
mécaniques, dont la vérité peut être prouvée par
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une infinité d'expériences, enseignent devoir suivre de ce que des corps qui ont diverses grandeurs , ou figures y ou mouvements, se rencontrent ensemble. Mais personne n'a jamais douté qu'il n'y eût des corps dans le monde qui ont diverses grandeurs et figures , et se meuvent diversement , selon les diverses façons qu'ils se rencontrent, et même qui quelquefois se divisent, au moyen de quoi ils changent de figure et de grandeur. Nous expérimentons la vérité de cela tous les jours , non par le moyen d'un seul sens, mais par le moyen de plusieurs, savoir de l'attouchement, de la vue, et de l'ouïe ; notre imagination en reçoit des idées très distinctes, et notre entendement le conçoit très clairement. Ce qui ne se peut dire d'aucune des autres choses qui tombent sous nos sens, comme sont les couleurs, les odeurs, les sons, et semblables : car chacune de ces choses ne touche qu'un seul de nos sens, et n'imprime en notre imagination qu'une idée de soi qui est fort confuse, et enfin ne fait point connoître à notre entendement ce qu'elle est.
'a^^ er ^^ ^^ peut-être que je considère plusieurs partain que les ties en chaque corps qui sont si petites qu'elles bieiMntcom- nc peuvcut être senties , et je sais bien que cela ne ^eriMemi^ ^^"^ P^^ approuvé par ceux qui prennent leurs sens blés. pour la mesure des choses qui se peuvent connoître. Mais c'est, ce me semble, faire grand tort au
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raisonnetnetit humain de ne vouloir pas qu'il aille plus loin que les yeux ; et il n'y a personne qui puisse douter qu'il n'y ait des corps qui _sont si petits qu'ils ne peuvent être aperçus par aucun de nos sens , pourvu seulement qu'il considère quels sont les corps qui sont ajoutés à chaque fois aux choses qui s'augmentent continuellement peu à peu, et quels sont ceux qui sont ôtés des choses qui diminuent en même façon. On voit tous les jours croître les plantes, et il est impossible de concevoir comment elles deviennent plus grandes qu'elles n'ont été, si on ne conçoit que quelque corps est ajouté au leur : mais q^ui est-ce qui a jamais pu remarquer par l'entremise des sens quels sont les petits corps qui sont ajoutés en chaque moment, à chaque partie d'une plante qui croît? Pour le moins , entre les philosophes , ceux qui avouent que les parties de la quantité sont divisibles à l'infini , doivent avouer qu'en se divisant elles peuvent devenir si petites qu'elles ne seront aucunement sensibles. Et la raison qui nous empêche de pouvoir sentir les corps qui sont fort petits est évidente : car elle consiste en ce que tous les objets que nous sentons doivent mouvoir quelques unes des parties de notre corps qui servent d'organes à nos sens , c'est-à-dire quelques petits filets de nos nerfs , et que chacun de ces petits filets ayant quelque grosseur, les corps qui sont
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beaucoup plus petits qu'eux n'ont point la force de les mouvoir : ainsi , étant assurés que chacun des corps que nous sentons est composé de plusieurs autres corps si petits que nous ne les saurions apercevoir , il n y a , ce me semble , personne, pourvu qu'il veuille user de raison, qui ne doive avouer que c'est beaucoup mieux philosopher de juger de ce qui arrive en ces petits corps que leur seule petitesse nous empêche de pouvoir sentir par l'exemple de ce que nous voyons arriver en ceux que nous sentons, et de rendre raison par ce moyen de tout ce qui est en la nature ( ainsi que j'ai tâché de faire en ce traité ), que, pour rendre raison des mêmes choses, en inventer je ne sais quelles autres qui n'ont aucun rapport avec celles que nous sentons, comme sont la matière première , les formes substantielles , et tout ce grand attirail de qualités, que plusieurs ont coutume de supposer, chacune desquelles peut plus difficilement être connue que toutes les choses qu'on prétend expliquer par leur moyen. ^ Qae^s'prm- Peut-êtrc aussi que quelqu'un dira que Démocipcs^ne »'ac- crite a déjà ci-devant imamné des petits corps qui
cordent pas '' o i i x
mieux avec avoieut divcrses figures, grandeurs et mouvemocriteV'â- iHcnts, par le divers mélange desquels tous les à'I^wuon corps sensibles étoient composés , et que néan-
des autres, moins sa philosophîe est communément rejetée. A quoi je réponds qu'elle n'a jamais été rejetée
aoa.
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de personne parcequ'il faisoit considérer des corps plus petits que ceux qui. sont aperçus de nos sens, et qu'il leur attribuoit diverses grandeurs , diverses figures et divers mouvements ; car il n'y a personne qui puisse douter qu*il n'y en ait véri-' tablement de tels, ainsi qu'il a déjà été prouvé: mais elle a été rejetée, premièrement à cause qu'elle supposoit que ces petits corps étoient indivisibles, ce que je rejette aussi entièrement; puis à cause qu'il imaginoit du vide entre deux , et je démontre qu'il est impossible qu'il y en ait ; puis aussi à cause qu'il leur attribuoit de la pesanteur, et moi je nie qu'il y en ait en aucun corps, en tant qu'il est considéré seul , parceque c'est une qualité qui dépend du mutuel rapport que plusieurs corps ont les uns aux autres; puis, enfin, on a eu sujejt de la rejeter à cause qu'il n'expliquoit point en particulier comment toutes choses avoient été formées par la seule rencontre de ces petits corps, ou bien , s'il l'expliquoit de quelques unes, les raisons qu'il en donnoit ne dépendoient pas tellement les unes des autres que cela fît voir que toute la nature pduvoit être expliquée en même façon (au moins on ne peut le connoître de ce qui nous a été laissç par écrit de ses opinions ). Mais je laisse à juger aux lecteurs si les raisons que j'ai mises en ce Traité se suivent assez, et si on en peut déduire assez de choses : et d'autant que la
sance res.
et mouve-
considération des figures, dés grandeurs et des mouvements a été reçue par Aristote et par tous les autres , aussi bien que par Démocrite , et que je rejette tout ce que ce dernier a supposé outre cela , ainsi que je rejette généralement tout ce qui a été supposé par les autres , il est évident que cette façon de philosopher n'a pas plus d^s^nité avec celle de Démocrite qu'avec toutes les autres sectes particulières.
9o3. Enfin, quelqu'un pourra aussi demander d'où
peut parvenir j'ai appris quellcs sout Ics figurcs , les grandeprs * ^ *d,^^ et les mouvements des petites parties de chaque grandeur» oorps , plusicurs desqucUes j*ai ici déterminées mentsdes tout dc mémc quc si je les avois vues^ bien
corps insen- 9-i •. . • • 9 • 1
Bibles. quil soit certain que je nai pu les apercevoir par l'aide des sens, puisque j'avoue qu'elles sont insensibles. A quoi je réponds que j'ai premièrement considéré en général toutes les notions claires et distinctes qui peuvent être en notre entendement touchant les choses matérielles; et que- n'en ayant point trouvé d'autres, sinon celles que nous avons des figures , des grandeurs et des mouvements , et des règles suivant lesquelles ces trois choses pouvent être diversifiées l'une par l'autre, lesquelles règles sont les principes de la géométrie et des mécaniques, j'ai jugé qu'il falloit nécessairement que toute la connoissance que les hommes peuvent avoir de la na-
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ture fât tirée de cela seul; parceque toutes les autres notions que nous avons des choses sensibles , étant confuses et obscures , ne peuvent servir à nous donner la cônnoissance d'aucune chose hors de nous, mais plutôt la peuvent empêcher. Ensuite de quoi j'ai examiné toutes les principales di£férences qui se peuvent trouver entre les figures, grandeurs et mouvements de divers corps, que leur seule petitesse rend insensibles , et quels effets sensibles peuvent être produits par les diverses façons dont ils se mêlent ensemble, et par après , lorsque j'ai, rencontré de semblables effets dans les corps que nos sens aperçoivent, j'ai pensé qu'ils avoient pu être ainsi produits ; puis j'ai cru qu'ils l'avoient infailliblement été, lorsqu'il m'a semblé être impossible de trouver en toute l'étendue de la nature aucune autre cause capable de les produire. A quoi l'exemple de plusieurs corps composés par l'artifice des hommes m'a beaucoup servi : car je ne reconnois aucune différence entre les machines que font les artisans , et les divers corps que la nature seule compose , sinon que les effets des machines ne dépendent que de l'agencement de certains tuyaux , ou ressorts , ou autres instruments , qui , devant avoir quelque proportion avec les mains de ceux qui les font, sont toujours si grands que leurs figures et mouvements se peuvent voir ; au lieu que les tuyaux , ou ressorts, qui causent
les efifets dés corps naturels, sont ordinairement trop petits pour être aperçus de nos sens. Et il est certain que toutes les r^les des mécaniques appartiennent à la physique, en sorte que toutes les choses qui sont artificielles sont avec cela naturelles : car, par exemple, lorsqu'une montre marque les heures par le moyen des roues dont elle est faite, cela ne lui est pas moins naturel, qu'il est à un arbre de produire ses fruits. C'est pourquoi tout de même qu'im horloger , en considérant une montré qu'il n'a pas faite? peut ordinairement juger par le moyen de quelques unes de ses parties qu'il regarde, quelles sont toutes les autres qu'il ne voit pas ; ainsi, en considérant les effets et les parties sensibles des corps naturels, j'ai tâché de connoître quelles doivent être celles de leurs parties qui sont insensibles. ao4. On répliquera peut-être encore à ceci que,
chant les cho- bien quc j'aie peut-être imaginé des causes qui ^^n'iper- pourroicut produire des effets semblables à ceux fl^T^Vd'Tx- 9^^ nous voyons, nous ne devons pas pour cela pUqacr -corn- conclure oue ceux que nous voyons soient pro-
ment elles pen- ^ ■■■ * j ■ i
vent être : et duits par cllcs : parccquc^ comme un horloger in-
que c'est tout j ^_. ^ r • 3 .
ceqn'Aristote oustrieux pcut lairc deux montres qm marquent a tâche de j^^ hcurcs cu même façon , et entre lesquelles* il n'y ait aucune différence en ce qui paroît à l'extérieur , qui n'aient toutefois rien de semblable er^ la composition de leurs roues , ainsi il
faire.
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est certain que Dieu a une infinité de divers moyens par chacun desquels il peut avoir fait que toutes les choses de ce monde paroissent telles que maintenant elles paroissent, sans qu'il soit possible à l'esprit humain de connoitre lequel de tous ces moyens il a voulu employer à les faire , ce que je ne fais aucune difficulté d'accorder. Et je croirai avoir assez fait , si les causes que j'ai expliquées sont telles que tous les effets qu'elles peuvent produire se trouvent semblables à ceux que nous voyons dans le monde , sans m'informer si c'est par elles ou par d'autres qu'ils sont produits. Même je crois qu'il est aussi utile pour la vie de connoitre dés causes ainsi imaginées que si on avoit la coiinoissance des vraies: car la médecine, les mécaniques , et généralement tous les arts à quoi la connoissance de la physique peut servir, n'ont pour fin que d'appliquer tellement quelques corps sensibles les uns aux autres que, par la suite des causes naturelles , quelques effets sensibles soient produits; ce que Ton pourra faire tout aussi bien en considérant là suite de quelques causes ainsi imaginées , quoique £aiusses , que si elles étoient les vraies , puisque cette ^te est supposée semblable en ce qui regarde les efifets sensibles. Et , afin qu'on ne pense pas s'imaginer qu'Aristote ait jamais préfendu rien faire de plus que cela , il dit lui-même , au commencement du septième chapi-^
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tre du premier livre de ses Météores , que , « pour » ce qui est des choses qui ne sont pas manifestes »aux sens, il pense- les démontrer suffisamment et » autant qu'on peut désirer avec raison , s'il fait seu- » lement voir qu'elles peuvent être telles qu'il les • explique. »
ao5. Mais néanmoins, afin que je ne fasse point de
Que néaa- ^ i f - / i - •
moins on a tort à la vente , en la supposant moms certaine 'Torairraf * qu'cH® n'^st , je distinguerai ici deux sortes de certoutcsies cho- titudc. La première est appelée morale, c'est-à-dire
ses de ce mon- * ■'■■'■
de sont telles suffisautc pour régler nos mœurs ; ou aussi grande ^'dëmont^é*^* que cellc des^ choses dont nous n'avons point couqu'eiicspeu- jm^e dc doutcr touchant la conduite de la vie,
vent être. '
bien que nous sachions qu'il se peut faire ^ absolument parlant, qu'elles soient fausses. Ainsi ceux qui n'ont jamais été à Rome ne doutent point que ,, ^ ce ne soit une ville en Italie , bien qu'il se pourroit
faire que tous ceux desquels ils l'ont appris les eussent trompés. Et si quelqu'un, pour deviner un chiffre écrit avec les lettres ordinaires , s'avise de lire un B partout où il y aura un A , et de lire un C partout où il y aura un B , et ainsi de substituer en la place de chaque lettre celle qui la suit en Tordre de l'alphabet, et que, le lisant en cette façon , il y trouve des paroles qui aient du sens , il ne doutera point que ce ne soit le vrai sens de ce chifire qu'il aura ainsi trouvé , bien qu'il se pourroit faire que celui qui l'a écrit y en ait mis un autre
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tout différent en donnant une autre signification à chaque lettre : car cela peut si difficilement arriver, principalement lorsque le chiffre contient beaucoup de mots, qu'il n'est pas moralement croyable. Or si on considère combien de diverses propriétés de l'aimant , du feu, et de toutes les autres choses qui sont au monde , ont été très évidemment déduites d'un fort petit nombre de causes que j'ai proposées au commencement de ce traité , quand bien même on voudroit s'imaginer que je les ai supposées par hasard et sans que la raison me les ait persuadées, on ne laissera pas d'avoir pour le moins autant de raison îde juger qu'elles sont les vraies causes de tout ce que j'en ai déduit , qu^ôn en a de croire qu'on a trouvé le vrai sens d'un chiffre lorsqu'on le voit suivre de la signification qu'on a donnée par conjecture à chaque lettre : car le nombre des lettres de l'alphabet est beaucoup plus grand que celui des premières causes que j'ai supposées ; et on n'a pas coutume de mettre tant de mots nî même tant de lettres dans un chiffre que j'ai déduit de divers effets de ces causes.
L'autre sorte de certitude est lorsque nous pen- ^<*^
^ *^ . Et même
sons qu'il n'est aucunement possible que la chose qu'on en a
, . -n 11 r 1 f ^^^^ certitude
soit autre que nous la jugeons. £t elle est fondée pi^s que mosur un principe de métaphysique très assuré, qui ^**^®* est que Dieu étant souverainement bon et la source de toute vérité , puisque c'est lui qui nous a créés , •
il est certain que la puissance ou faculté qu'il nous a donnée pour distinguer le vrai d*avec le faux ne se trompe point lorsque nous en usons bien , et qu'elle nous montre évidemment qu'une chose est vraie. Ainsi cette certitude s'étend à tout ce qui est démontré dans la mathématique ; car nous voyons clairement qu'il est impossible que deux et trois joints (ensemble fassent plus ou moins que cinq, ou qu'un carré n'ait que trois côtés , et choses semblables. Elle s'étend aussi à la connoîssance que nous avons qu'il y a des corps dans le monde, pour les raisons ci-dessus expliquées au commencement de la seconde partie; puis ensuite elle s'étend à toutes les choses qui peuvent être démontrées , touchant ces corps , par les principes de la mathématique ou par d'autres aussi évidents et certains , au nombre desquelles il me semble que celles que j'ai écrites en ce traité doivent .être reçues , au moins les principales et plus générales ; et j'espère qu elles le seront en effet par ceux qui les auront examinées avec tant de soin , qu'ils verront clairement toute la suite des déductions que j'ai faites , et combien sont évidents tous les principes desquels je me suis servi, principalement s'ils comprennent bien qu'il ne se peut faire que nous sentions aucun objet, sinon par le moyen de quelque mouvement local que cet objet excité ^ en nous , et que les étoiles fixes ne peuvent exci-
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ter ainsi aucun mouvement en nos yeux, sans mouvoir aussi en quelque "feçon toute la matière qui est entre elles et nous. D'où il suit très évidemment que les deux doivent être fluides , c'est-àdire composés de petites parties qui se meuvent séparément les unes des autres , ou du moins qu'il doit y avoir en eux de telles parties; car tout ce qu'on peut dire que j'ai supposé , et qui se trouve en l'article 46 de la troisième partie , peut être réduit à cela seul que les deux sont fluides. En sorte que ce seul point étant reconnu pour suffisamment démontré par tous les effets de la lumière , et par la suite de toutes les autres choses que j'ai expliquées , je pense qu'on doit aussi reconnoître que j'ai prouvé par démonstration mathématique ( suivant les principes que j'ai établis ) toutes les choses que j'ai écrites, au moins les plus générales qui concernent la fabrique du ciel et de la terre ; et même de la façon que je les ai écrites : car j'ai eu soin de proposer comme douteuses toutes celles que j'ai pensé l'être.
Toutefois , à cause que je ne veux pas me fier 207.
^ ' X . A • j . • i_ Mais que je
trop a moi-même , je n assure ici aucune chose , soumets touet je soumets toutes mes opinions au jugement ^ ^^ ?p^"
J ^ r J o nions au juge-
des plus saees et à l'autorité de l'éfflise. Même je ment des plus
. . sages , et à
prie les lecteurs de n'ajouter point du tout de foi rautoritéde à ,tout ce qu'ils trouveront ici écrit , mais seule- *^ ***'
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ment de l'examiner, et de n'en recevoir que ce que la force et l'érid^ce de la raison les pourra contraindre de croire.
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